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Il y a plus de grandeur pour un homme à por--
ter un bébé qu'un fusil.

L'amour n'est pas coinesi les boules de neige
il n'augmente pas eni roulant.

Quand deux coeurs battent à l'unisson ils frap-
petit assez fort pour faire mual à la tête.

Le comble (le la miorgue:
Se pendre à son arbre :généalogique.

Aucune étude a'stronornique n'est nécessaire
pour étudier les phénomènes de la lune (le miel.

lJn miari sage ne doit jamais parler du cha-
peau de ma femmoe avant <l'en avoir vu lit facture.

C'est quand on commence a ne plus croire au
bmonhommre Noël qu'on commmence à croire au pe-
tit cul>idton.

Je mie comprends pas' disatit un marchand de
chaussure's, qu'une femmre qui a reçu (le l'instruc-
tien veuille nmettre "lsix dans quatre."

On n'a janmais entendu (lire qu'un gendre s'était
que-rellé ave<c une belle mière ailligée d'un mnau-
vais caractère et... tl'uit gros compte (le banque.

Le miari <lui se vante que sa femme ne se fait
faire qu'un chapeau touts les cinq ans, se vante-
rait moins s'il connaisbaLil l'opinion que sa fenime
a do lui.

La statistiqaue, cette science' inmuale, nous
prouve que 991 cas de pneunîcuit' sur 100 sont
dits à ce qui' les femmnes ne savent pas (lire : au
re voir.

[la petite q uest ion gle lat lin
-Commuent reconnîmat on un sourd-muet ?
- i ??
-On le reconnamît à l'odeur, puisýque c'e'st. celui

qui ne dit umot qu'on .4ent!!

h1UMBLE REQUÊTE

Vousn qui parlez d'égalité
Avec cet égoïste, l'h ,îuline,
Mes'lame, anges 'lie bonté,
Voust quti parlez <'égalité,
D)e ce rêve tant conivoité,
I oninez-nous donc l'exemp~le, en somme,
Vous qlui parlez I'glt
Avec cet égoïate, 1lhonuuie

Nous lie vous tIeuîîanuilcroii% pas
D e prenîdre lat pîn<'lie oui la pelle,
'elat fatiguerait, vos brîas;

Nous ne vous leiandernnts pws
Dte ramoner (lu haut en bas
Ou dle mianier lit t ruelle,
Nous ne vous deoiaînîcrons pas
lI>e prenudre la pi'chîe ou lat pelle.

Nous tie vonus demanderons pas
Dot vous faire casser lat tte
Commne l'hîomme dlans les combats;
l'-lis ne vousa demanderonq pas
itêt-re pendont trois aîssdt
Vous ririez 'le notre requêt^te;
Nous ne vous de"'iandermns p<as
Dte vous faire cass3er lat tête!

C'e qu'on vous demande elt plus doux
Et vous pouvez très bien le faire
Nous; vous en prions à genoux 1
C2e qu'oun vous demande est plus doux1...
Vouse seriez égales à nous,
Ait sexe ail, eux qui légifère* i...ou
C3e qu'on vous du4-nanîle estplsdu
Et voils pouvez très bien le faire.

Ainsi que nous, tout qinîplenicnt,
Otez vos clu4tpuaux au thte
Car ne rien voir est assoitntu.
Imiitez ]tous tout simplement.
Si (le l'égalité vraiment
Votre grand ca-or est idolàtre,
Ainsi (lue nous, tout simuplemnt,
Otez vus chapeaux au théittre

([,e 7'ai't-'ITain.)

POLYGAMIE

Leduc.-Richard est il marié 1
Ledoux.-Oui, je pense qu'il doit avoir une

trentaine de femmneu, à peu près...
Leduc.-T rente fenmme&s 1
Letloix. -A peu près. La dernière fois que je

l'ai rencontré, il y a (le cela un mois, il m'a <lit
qu'il s'attendait tous les jours à se marier...

PRESQU'UN SUICIDE

Chollié. -Savez vous, mademoiselle que je coni-
mencoecroire que les Hindous ont raison de
croire qu'il n'y a que l'esprit qui existe réelle-
ment.

Madawsele.-Chollié, vous' êtes entrain de
vous suicider.

Le plus désiré' iles vatemins.

C ;u.: ~imt-'

COL>.Tl,'ýE HIISTORIQUE

M1. D"ýloyr'oit-Allez-vous au bal costumé (le
de ivladaim- B ', Mademoiselle Belleltoulel'

Melle IPlpou'. -Oh !certainonie-nt ie serai
en Agnès Sorel et miaman cri Reine Blanche

,11. Delo!,-uon.-Entre nous, qu'étaient ces per-
sonnages 7

M1eu'lle '1poi&le (après un muoment <le ré/I exion).
-Vo.4 savez iâti, la reine de Sabba et sa fille.

-IL Dcloynon. -Ait ! c'est vrai, atlors je serai
en Pharaon, vous savez le roi qu'elles ont visité.
Comme ça noirs pourrons faire un cortège histo-
rique. _______

UNE FEMME DE POIDS

-"Pensez-vous que je ptourrai me peser sur
cette has-tculel" demandait une femme légèrement
colosse au clerc (l'un dle nos muarchés.

-"I Pour sûr"I répondit le commis "c'est là
dessus qu'on pèse toutes les grossQs viandes."

JUSTFE CONCLUSION

-Oui, niamern, j'ai cidl e- enfant à la lhouteille.
l",-,<l.-lis.d nc.mamman, 'ca ilevait ê.tre une grande

bouteille d'encre.

TROP AIMABLE

Jacques. -Sapristi!I Le thermomètre nmarque
22 degrés au-dessous de zéro dans nma chambre..
je suis3 à moitié gelé...

Mlarius.-Celui qui est dans la mienne ne
marque que 19... voulez-vous <lue je vous le
prête ________

PROJET DE TAXE

Mlle Amarié-Estil vrai qu'on va mettre une
taxe sur le4 célibataires?'

M'. Lanchainé.-On le dit, mais ce sera une
erreur. La taxe paierait mieux si on la mettait
sur les gens mariés désireux de redevenir céliba-
taires.

IMPOSSIBLE A SAVOIR

Patron (à un jeun, hom'me qui désire se placer).
-Pouvez-vous écrire aussi bien que cela après
un bion et plantureux dîner

Postulant (tristemuent). - Je l'ignore, je n'ai
jamais dîné comme cela.

CROS0E NOUVELLE

Mademoislle -J'écris une nouvelle doent l'hé-
roïne est une de cezi jeunes filles modernes aux
idées avancées qui ne veulent pas se marier.

Colonel (poliment) --Vraiment... très curieuse...
type inconnu ... pure invention... jamîais rencontré
fille comme ça ...

MOTS D'ENFANTS

Le maître. -Pourquoi Christophe Colomb est-
il célèbre?

Silence complet.
Le i)aili'.-Surement l'un de vous le sait.
Bob.-Moi. C'est pour avoir su faire cuire les

oeufs.
Le rnaître.-Non. Il est célèbre pour avoir dé.

couvert l'Amérique, qu'on ne connaissait pas.
Bob.-Alors comment qu'il a su que c'était

l'Amérique, puisqu'il n'y avkiit jamais ét5é avant.



LE SAMEDI
CE QU'ON ENTEND AU 1BAL

(Pour le SAMEDI)

I
Elles étaient deux. Elles faisaient tapisserie-

l'une volontairement. l'autre forcément.
Mademoiselle Dalmaine était grande, brune,

très jolie et possédait beaucoup d'aplomb. Ses
débuts dans le monde dataient déjà de quelques
saisons.

Mademoiselle Gillette était
petite, forte, l'air commun
avec de3 joues comme une
jeune fameuse. Elle débutait.

La musique entamna une
polka et le salon fut bientôt
encombré de poîkeurs.

Melle 6'illetue (les yeux
pleinss de l'armes). -- Je suis
invitée pour cette polka, niais
je ne vois pas nion danseur.

De fait, le cavalier qu'elle
rêvait était tranquillement
assis à côté de la danseuse
qu'il venait Justement de re.
conduire à son siège.

Pauvre fille !
-"l Ah!I Mademoiselle Dal-

mairie, heureux de vous ren-
contrer ici."

C'était le beau George
Terraîn-is qui parlait ainsi.

.Afelle.Dalmaitze (saluant)...
George. - Ainsi vous étes

mieux 'i
Mfelle Dalmaine.-Oui, je

vous remercie. ". .1ý
</eorge.-Je suis enchinté

de l'apuprendre. Voulez-

v'od., cette polka'

Melle Dalmaine. -Excusez.
moi, monsieur, mais je ne
danse pas ce soir

Gpiorge.-Non ?
Mielle Dalmai ne.'-Non.
G'eorge. -Pou rq uoi
Mfelle Dalmaine -Oh!1 Je

ne me sens pas assez bien ce
soir plour danser.

George. - Vraiment? Un
simple tour 1

1k/elle Dalmnaine. - Non,
n'insistez pas; je redoute un
éblouiFsement, mais...

CGeor-ge.-Mais, q1uoi '
Me/le Dalmaine. -Lu. issez

moi vous présenter madeni-
selle Gîl lette - monsieur
Georges Terrabois.

G'eorge. - Enchant4 de
vous *rencontrer, mademoi-
selle...-

Mihelle "illte -Gilli'tte.
6'eorge.-Madenioiselle Gil

lette.
Melle Dalmaine.-Je ml'enie

doutais ; nîademoisello Cil-
lette a perdu r-on cavalier et
désire poîker. Voudriez vous...

George. - Comiment donc;
mais enchanté...

Et ils partirent en poîkant.
C'était un danseur de pre-

mier force ; elle ne savait à/
pas mettre un pied devant vý,i <ti tielsP
l'autre. est laiss;é à l'apprécia

Wilfrid. -- [ellols! George
O.-orge.-Tiens, je ne m'attendais pas à et

voir ici.
Wi/frid (faisant la sourde oreille) -As-tu vu

mîadenmoiselle Dalmainp 1
George.-Oui, elle est ici ; mais comme elle ne

danse pas ce soir, tu n'as pas besoin <'aller la dé-
ranger. - '--

TFilrid.-Tu crois? Maiassi elle ne danse pas,
rien ne l'empêclhe de faire un bout de causette..

Et Wilfrid partit à lat recherche <le inadeiiîoi
selle Dalmaine.

Inutile de dire que lui et Uog'étaienit r-ivatu.

1ilI

IVilf'rid.-AIt I voiî seumlez très lbiî'i, Ce soir.
il/el/e Damie Pîratîîn i-'ii.
lli//,.jd.-Q uel bonhleur ! I 'ruîîettez.nîloi, s'il

en est encore templs do vous présenter nes voeux

L'A MOUR. BRlIM ANT

3

Jrufrid.-. sui sûr qu'il livusfr que
du bien.

(;Porro Teýrrah'isi, qu i av'ai t iiii par se déýbir-
ratssor tie sa petite (l tiîsmise atu x.on es Ilou'rios, 1les
suivait dles Ye'ux a'cragoet t... tisee

ýNIIe ~t*îl~ i alla i'etrouver Nlolll IDatîiiti
et Wilfrid. Elle li-tritssutt toujours nue pas avoir
(le dansur.

~"J 'ii une, chance" pe'nsa i'reet il alla
rejoindre le trio dans l'espérance que lI ).d-

iitlu'( passerait soit am ie à
W"'ilftridI Comm el<lei lat lui
avait pîassée et qu'il pourrait
alors s'asseoir et caus et avec

elle.ais, ô <liceptin à soit

deise5lle~ I altiitie t. \V il-
frl si' leer ('t se placer pour
unl q uadrville<. l le Il kisait
(tonle et av'c soit rival i'ncorie

M.Gcortge 0on al besoin
w d'uin autre Cou pie ici,'' dlit la

uî:lt res4se de la li oit.
àMellic I)tliiiie sel re-

tourn 1' .Ai!Ï1 
orbi

dlit-elle, -je vais dmisî'r ;J'ai
suivi votre avii, je sut-i sûr
q1u'i Ie(st boit unit simiiplo tonur
coliiiio 10& o iV ie h'r'c<)iiiian-
diî'z. Votîï allezr nonis fairo
vis a-v-ie ce sera Chiarmanit.
'rfl(1, voici iiiadiuioisii le' (-il -

iht-Aprës les avoir fait,'oîeîiS nhlj'uLer pour' (!ii i.1iii îiî tit cequt'ii îiiîii
lcr au gril. Lisuns ain nît à 'tura piî t n iî qw les u.uti'iile ilegrl (le chldtir
tjoîî (le la ri-tisseine.--

un'a pas enicore Pr'ois Ce lait-
cier.

let avant que' t vorgi' pîé-
t iîliéi (I'to;nii i t eu In
temiips dI'ou1vrtir lat hou clii', la
Petite faietîso avait l'oîîd i,

Iitéraeîîeîî londi à soit côtA
e't Plis place' dans le quta-
(trille.

let il I ni fallut rdîs'n

ce qui était Plus grave
C'es5t qu'il avit iia'l.diiiloi -
Selle l).duiueil( Pour ~i-.vs

P>uis ell' Coliniaissiit te's li-
gu res ('t liii uî'enl savaitpa
le pr~emier imîot ;W il fridl non
pI us, mis il vitî riai t i' boit

eur, Car sa danseuse lie fai-
'u.it alle'r par( ici, piar L, le
tourniant à dîroite àt PLticle
veTC1 n îî brio e t. un îpîlaisir (lui

faisa ient <lisp ui itr(ut sur sa
Jolie' figuro de b'runîe toutel
tract' de Coli valvses'îce et, dtoit-
ut îî'îît à ses yeu x unî iclitit
quni faisait plîlir. cvi'lii de ses
liiillits.

Ce pauvre < eorge I'irî'a-
Is ioa urai t vo <niitîin lâchié
i la dase pour sa ute'r su r soiti

rival.

eiitre I l:îi'et uiuî',I)liiii

dleas :ur11nmuîèi lx a.

- C,''est, etenuîi ... si <tý

Vous voius eteî '~'t ý-oi-
MDueuWe pou r 1-- I iibq, je~ vomus

de bonne' atinie et surtout die tivr i Ite' stti. t <ns les deuîîx iois...
Mi"lle .Dlneie.-t îoi le's iitls. -Si ýILfîl;%îîiw veut lll ii vr:îiiniit eIf-lé
IVil/rid.-A\ujourd'hui <'at ilon prme lileau a<lanioin ferait îîiîtît. j flot di ii'îiii 'uneiiii

jour de l'anné<e et pour qu'il soit Comîple't vous piastre pair uis,
dePvriez Consenîtir à danser les lanciers aLvc 1110i

M/elle Daumue. -Vous 5;tviz b'ien qt' je' ne ECLE'' ~\ltî
(lanqet pas ce soir.

lfrll»r.(1 j Voyons? -( oniienit as4l uîi canehseîl<igt'ii
J/eolle p îeie-I se pourrait qu'un seul à cotte horreur d ' fî'îilii' avec qui Lu é(tis

tour ne nie fasse pas trole de« mial. -"aCile à moîp~t~t1a-is ia fiiiii-.



LE SAMEDI

LE1S DEUMý B>ALS

I

Madamen Sarneni songeait à marier sa tille. Elle
l'avait tenue cri charte privée le plus lonizteitips
qu'elle avait pu, miais M athilde comptait seize
printemîps et il ent coûtait à lat inète (le ne plus
pouvoir avouer trentte-cîinq ans.

Il fallait bien vite à la jeune fille un mari, un
mr-i qui l'entenât à cent lie ues dan-s quelque
ville do la province, ou mieux un b>on yankee, qui
triplerait lat distance ; au pis aller titi mari lie-
tiadec lui nec toucherait le port (le Montréal qlue
tous les dleux ou trois ans.

Madame Sarnei se donna, un hiver pour caser
sa fille et elle résolut do faire danser à cet effet
une fois par quinzaine.

Mais les danseurs sont rares, plus rar-es que les
danseuses ; elle pia (lotie ses amis et le plus in-
titnte de tous, Arthtur M~origtiy, de lui indiquer
des su 'iets.

Arthuir inscrivit sur lat liste d'invitation les
nomts de deux (le ses canmarad<es, Jules Dubreuil
et Maxitite Avreux.

Maxime était peintre, (l'une famille respectable
nmais à iioitié ruinée, en revaiieme fort beau gar-
çoni et garýon d'esprit.

Il se renrdit le miardli suivant, vers dix heures.
Il se trouva (levant un magnifique inmmeuble,
dlivisée (n (deux. D)ans les dleux niaisons un or
chiestre se faisait entendlre.

Maxime enitra dans celle qui lui Fenibla piorter-
le nunméro qu'on lui avait dlonné, jeta son pialetot
au vesýtiaire et se dlirige~a vers la porte du salon.

Le danseur se f aulla parmti les rangs (les
audite-urs debout. Il avait la vue très liasse e-t

retmit au prochain entr'acte le soin dle découvrir
Arthrur d'une part, et de l'autre lat iiiaîtrrsme de
la miaisoni.

La, rechierche (lit premier fut infructueuse,
iais unre daie qui'il.jugeai être lat dame de céans

fut Ir lui saluée jusqu'à terre et il lui dit avec
l'aplomb (l'un hromtme inîttimidé:

-Midamre, je dois vous être présenté dans
quelques instanits par un nmien airri absent encore
à cette lieurie.

La d;utie sourit, lit un salut do lat tête, cii la (lé,
tournanit vers unt couple i,'ijstueux qui etrait,
et M\axiiie se retro-uv-a vis-vis dle luin-même.

[I jugea que le miontent était, vemnu (l'inviter lat
<Ietllois(,lle (le la itiaioli ('t il lat chercha (les yeu x.'Soit voisinage lui fut révélé par- un concert <le
voix, qui lori -guaient l'hionnreur d'emiporter la lro-
tiiesse d'une valse ou d'un quadrille.

A son grand étonnrement, lat jeune lile, légère-
nient troublée par le concours <lent elle était
l'objet, dlit, cru voyant illaxinie percer- la foule
pour arriver à elle :

-Je crois bien, messieurs, que J'ai promris à
monsieur le premier qjuadrille.

Tous les yeux se tournsèrenit vers Maxittie, qui
se garda in (le détromper sax belle interlocutrice
et qui soutint son rôle avec un admirable sang-
fr-oid, car à l'ouïe (le !lt ritournielle qui se fit en-
tenidre incontinrent, le peinître offrit, eii s'incli-
niant, le liras à la jeune hille.

Maxitîte n'était p~as ut% fat ; il eûkt fallu l'être
heur supposer un calcul ditis la préfirnnce 'Je lia-
sard que vient à mniifester uner pcrsoimnq que î'on
aperçoit pour la pr(etîiièrc fois (le sa vie. Il attri-
l>ua donc la méprise <le la jeune personnie à une
distraction ou à unr esjnîe et il lit bien,
niais il exi dlemeura imîpressionnré commite (l'une
faveur, et cette circonstance inusignrifiante étabulit
sur le chamnp une sorte d'jitimiité entre sa lait-
seuse et lui.

-Made inoiselle, lui dit il, v-eus connaissez 'M.
Arthtur Morigry ?

-Non .., oui... balbiutia la jeuire fille, oui, un
peu... -rès peil

- Diable !pensa Maxime, voilà qrîi est étrange,
l'iiiii inîtim dii(e lat niére

Ilis couples se

mêeldient aett

pour la î.re-
litièr'e l ,u ru.
Quanrd Maxi-
Rume e, ri trou-

ai immiu,'le

àcôté (le la.

ulilère fois
Di v's.qu'elle était

blonde, jolie
adorablement, et qu'elle avait les yeux blr-uq.
Il lui (lit dles choses extravagantes, ttris ecaa
orées par îles habitudes de courtoisie et dles ina-
trières d'hîoîmme bie Il élevé (lui ei temp 1 érnient

lcatURI peu folâtre. LaR jeune fille, (lui était
fort intellignite, devina Maxime plutôt qu'elle ne
le comtprit. S tns doute!, ces comîplimîents lui irctit
l'effet <'une mtusiqu;e nîouvelle, niais rêvée dlepuis.
longtemîps. Elle répiondit saris ceéère, saris sur-
Prise, eni assezJ de tinets cepeindant pour achever
de lui tournter la tête.

-Moieur, dlit-elle à Ma;tiei)nî qui prenit
coiigé d'elle en la reconrduis-ant, je crois biemi que
l'ai commtîis une erreur, ci, tr'est pars (ue je la re-
ZCrette.. - niais ce n'est pas vous (lui ni 'aviez inivi-

tée pour le> quadrnille.
-Mlademoisolle, répond Maxinie, le bonheur

est ainîsi fait.., il ne favorise certainies gens
cormime mioi. .. que par hiasardl.

-. Je lte crois puas au liaard, riposta lat bel le en
souriant.

- Merci donc à lt ProvidIence, et à vous ruer-
ci !

.Et cette nuit-là, Maxitite, renrtranît chez lui,
-se jeta tout habillé sur son lit cii miurmîurant <Ile
très bonnet foi et avec utie consternation comique

-Je suis amtoureux J. Je su is iperduR

- Mndamne Sarneui ?
- P>0onin(z- vous la liueîne nI'etr r, mtonie~mu r.
-Sacvez vous si M. Morigiîy est arrivé
-1l a diné ici, mionsieur.
-lien ! annoncez mronîsieur .Jules Dulîreuil.

On dansait au piano.
Madame Sarneni était vê-

rý tue de blanc comme une
:Y. jeune fille, avec un peigne

à l'espagnole. Sa fille Pa-
raissait être sa soeur ca-
dette.

Madame Sarnein était
jolie et Mathilde assez
bien, niais cette dernière
avait les traits communs,
la tournure gauche, le
geste saccadé.

Jules demanda - Ar-
thur si Mathiîlde était uit
parti.

j Arthur répondit aflir-
inativement.

Madanie Sarnem de-
nmanda à M. Morig-nY qu'elle était la position so-
ciale de ,Jules et Arthur lui dit qu'il était em-
ployé à Québîec au ministère... aux appointe.
talents de mille piastres par an, -avec l'é-spoir
d'un avanceent prochain.

-Qui le conduira où
-Cela. dépemr'lra de lui.
-Pourrait-il être deputé-ministre.
-Je n'y vois pas d'inconvénient.
-B~on!
-Mon D)ieu ! pensa Jules cn reconduisant,

après une valse, Mathjilde à sa place, qlue cette
jeune fille est mial attiLPe et laide.., et qu'elle
dlanse mal ! Mais c'est un parti!

Toutefois personne aux yeux (le madame Sar-
ncai ne parut cavalier plus accompli que Jules
Dubreuil, et il sortit le dernier - invité à tous
les mardis.

IV

-Purquoi n'es-tu pas venu, hiEr, au bal des
Sarnemt ? (lit Jules à Maximeii, Mori gniy t'avait
fait inviter ? Je nie t'y ai pas; vu?

-Tu ne tîî'y as pas vu, riposta Maxime, par
cette raison toute simple que ni toi, ni Morîgny
n'y étiez.

-C'est toi qui n'y étais pas.
-Allons, trêve (Ie, plaisanterie, (lit Maxime en

humeur (le prendre tout de travers.
-Alors c-ontinent trouves-tu mademîoiselle Sar-

ni-ni' reprit bravement Junles, ne trouvant pas
de meilleur moyen pour force-r l'incompréhensible
entêtemnr't dle sonr ami, que d'admettre sans exa-
men cette fablei à lat laquelle il paraisait tenir.

-Connentje l'ai trouvée ? Mais adorablemeî,t
belle.

-Là... vraiment
-Ce n'est pas ton avis? demanda f roidement

le peintre.
-Sûrement.,_ non!
-J'en suis fiiché pour toi ! riposta Maxime.

Cela nie fait l'éloge nri de ton intelligence, ni (le
ton goût

-Mais alors, lit Jules de plus en plus surpriy,
tu es amoureux de miademoiuelle Sarnemi?

-Oui, parfaitement ! Tout à fait amoureux
amoureux comme tu ne le seras lamais de lit
femme que tu trouveras la plus aimiable et lat plus
belle de toutes, amoureux commieje ne l'ai jamnais
été!

-Alors, dé.
clars tranquille-
ruent Jules, tu
nas jamais vut
a (1em o ise Il e

Sarnem.
-Je t'entFnds!

rposta Maxime
\ ~~ -. ,-- froidemîent. Tu

/ /trouves le su *jet
idig-ne d'attîrtr

A )l'mil d'un artiste
- appîaremnment.

Parlons d'autre
A*IE. chose, veux-tu,

car mon cSeur est
plein, mon esprit charmé !Tu nie crois pas à
l'amour, toi, n'est ce pas ? Eh biien ! tout est dit.
Parlons d'autre choe!

-Ah ! c'en est trop ! fit Jules qui évoquait
dans sa pensée l'image de l'héritière dEs Sarnem.
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kais, mion citer ami, commurent toi, un artiste, as-
tu pu t'illusionner à ce point, mais Matîuildet
Sarneuni est laide, bête et gauche... Elle a une
qualité, aJouta-t-il aussitôt, elle est riuhe.., très
riche, et c'est à considérer...

Le sourcil dle Maxime se fronça d'une façon
menaçant e.

-Je ne puis proloniger un tel entretien, (luti
déj à trop duré, articu 1,-t-il d'une voix ferme. Si
tu as voulu inc mystifier, je trouve la pîrtisenterie
d'un goût douteux ;si tu pirles sérieusement,
c'est qu) tu mie prends pour un fou ou un maiil.
honnête homme... Demtain miatin, deux de mes
amis iront tIý dlemainder dle quelle façon tu ent-
tends la chose.

Et Maximie, raide conmme lat justice, tourna le
dos à Jules Diibireuil.

-Oh !c'est sûr-, il est fou ! se dit Jules, qui
ne revenait pas dle son étonnmuient.

v
Cette aventure, qui n'eut pas dle suites, fit lu

bruit. Ce fut Arthmur iMtorigny qui trouva la clef
de l'énigme.

Maxinme Avreuz avait tout simpleament assisté
à la soirée donnée Ile même jour dlants la maison
voisine dIe celle de Madame Sarmuein.

Et c'est de la belle Diane Lancelot que Maxime
était devenu subitenient amnou reux.

Par nmiracle, il avait plu, et c'est ainsi que, le
mois prochain, Arthur Morigny servira (le pre-
mier témoin à ses deux amis épousant, le pein-
tre :la belle Diane, et, Jules Dubreuil ;la riche
Mathilde.

PAS CURIEUSE

Mme X... fait la miorale à Mme L_.,Jeune
mariée.

-Tu as tort d'être jalouse ! vois-tii, ç., ne sert
à rien...- qu'est-ce que cela peut te faire, la cor-
respondance deý ton mari 't je nite deimancde un
peu !... Ainsi, ce matin, Maurice a reçu une lettre
qui était d'une écr-iture de femsme.

-Tu l'as donmc examinée
-Parfaitenment.
-Et tu ne l'as pas ouver-te?
-Moi ?. jamais dle lit vie..- -je suis sûre que cela

venait de chez ma couturière!

CRAINTE JUSTIFIABLE

-"Maman"I disait une beatuté cannibale "lM.
MeMissios mue fait peuîr."

-Pourquoi, ma toute belle ?
-Il m'a dit hier que j'étais jolie à croquer.

LA RECOLTE DU "'SAMEDI"

Ilutteil est connu piouri la facilitéý avec lat-
quel le il nu pri n te qutiru n t' souq à ton q ceux do
ses amis (lui ont la1 umauvaise chanel< de se trou-
ver sur sont passaic

Ont l'appel le la statue (lu Il Q néniandeuir

Pétition au Burh ieau deI îe aialc.
ILit mal heureuse est la seul e fille (l'u n père

mort sans enfants, et ell soutient ptir sont tra-
vail ses frères en bas âge

ilý'ex;tarn i;ale u r écrit eni mîarge
Exagération évidlente.

A.u triiunal:
Lit fnne, (le Poilopate expose lies griefs eti

demnandanit le divorce:
-Ceendant, objecte le présiden'mt, votre iari

vous5 a ailmée.
-Pour ce qui est de< (,Il, je nle puis pas dlire

non, mionsie ur le présid ent. Seule i cmit, les tenimips
sont changéi; autrefois, quanid il lue voyait, c'é-
tait son cSeur qui biattait ; mîaintenanit, hélas
c'est sa cainme.

l.a bonne, -ýpI_îse c 'ésa-, 'est, jîeiticiée
Et lu i - cocher - fatml or-t ci co!êre, car

Let feimmte de ('éetar
l'eut atrc sous lieul, soumiée.

Connaissez vous l'iîstoi-e d'ini zouave qui avait
It'sis!l :1au seriiion an lui5n me Pet ite église (le pm'o.
vince 7 Le sernmon fini, le curé dit atu bedî'eau

-Vous trouverez, IIdos-éý au pilier qui fait face
à la chaire un zouave, ainenu-z-le mîoi.

L'ordre fut éxécuté. On aîmèmne le jeune soldat
dans la sacrsîie.

-Mlon, ami, dit le bon prêtre au mnilitairpee
vous ai observé pendant le sermion, vous étiez
bien distrait.

-Monsieur le curé, répondit le zouave, je vais
vous (lire :je n'avais pas umi sou pour aller au
café ; alois .10 suis entré à l'église. Commiie ce
n'est pas dans mies habitudes, il est possibîle que
je n'aie pas eu le mme recueillemienmt qu'à l'école
(le peloton.

-bIt bien, nion amui, reprit le curé, la Provi-
denice sait ce qu'elle fait. En vous inspirant l'idée
d'entrer dans le temple pour y entendre la parole
dle Pieu, ielle a miîs dans votre âmie une semuenice
qiu fructiliersi. Et plour (lue vous ne regrettie z
pas l'emploi dle votre maitinée, tenez, voiià ceunt
sous.

Le dinmanchie suivant, *M. le curé, tout ci s'lia-
bil lant dans lat sa (ite leiiaida au bedeau

-Y a. t-il du iiom(dê dan-i l'église
-Ah îîmonîsieur le curé, (lu muonde coîmmne je

n'en ai janmais vut. Seulemienit, je n'y comiprendls
rien :pas un bourgeois, tous (les zouatves.

Première entrevue entre fi tncés
-Continent vous renmercier, miademoisel le, tIc

ni avoir accepté...
-Mais, monsieur...
-C'est que j'avais déjà été refusé par plus de

vinigt jeun'sles ..
-Tête de lat fiancée

Une cuisiièire est citee coniiiî téimoin dlatis
une atfltre de Cour d'aiisiaed où ses iittrs sont
comipromuis.

-Dite-noui ce que vous savez, lui deumande
le prés4ident.

-Faire un peu (le cuisine...

Deux amuis de coIlège se retrouve'nt
-tl )ai, niomi citer ! celat nous vieillit, J'ai une

fillette de cinl amis et un gatrçon dIo trois ans!
-Mort Dieu, commie lu temips pýIs30 ! il me

senmblait, moi, qu'il uî'y avait (lue cinq ans que Lu
étais marié et il y en a huit ! ...

¶
krN~L;~

-~ ~.,

-Si4 je pouivais tu~ scuo r n tuoilieiut', (lue c'et
toi quli iul( 'i Voy,. uni Vailentini commîie (li, je ie te r--
verrais jimilatis de mca Vie.

A u ne leçonm dl*et )amiqu1 me
Le iuiait-e. - C'onnîaissuez vous ue plante qlui

ne porte mii feuille- mi fleurs?
I lélve- Ot mmonisienur c'est lit, plant tels

piedîs.

'Un imiari prattiqjue et ,lîasCritcoiite sos ini-
fortunes conjugales -à l'avocat chargé (lut divorco

- Vous comip reniez, q uand j 'ai lu Cette lettre
mi'anunoniçant qu'elle s'enfuyait avec mon cousin...
jo suis resté umi peu Suui1i.

-Et vous n'avez pas couru les rejointdre Il
-Moi ?... mierci !elle n'aurait eu qu'à être

prise <l'un remords et à s9'avis4er (le revenir I

Au tribiunal correctioninel:
Le présidemt. -Coiiimienmit ! muaIlheurmeu x, vous

vous trouvez. dants la rue au miomuemt où uui
efrroyâb le inîcencdie dévore trois matisohns, et vous
volez la montre (lu plaigi-imt, au lieu do faire la
chaîne

LIe prévenu-Mon président, elle n'était pas
avec...

Il y a q1uelqjue temups, pendant qu'il étalit On-
coro n vacances, leI il ('îun juge' d 'iti.4t ruction se
plaignait <le cc qu'on lui avait dloiîiié (les devoirs
à faire.

Le père lui reprochauit sa parmessme.
-Eh bien 'm! et toi, p;îjia, s'écr'ia la lycéeni,

quand tu eS II eut 'caiitces, est-ce qu'onî te fait emii-
porter' (les crimîinels à juger

Z... a uiti ruban à la loutoiirî'--c.
-Q.,uI est ce rubIan ? dem iiandi<e qnuelqu 'u n.
-C'est celui dl'umn' m1(,Iillc de sueae

oui, il Y aL eu umi inicendlie près (le chez lui,
et... il s'est sauvé.

Sur le boulevard, un llâ'irur accoste un ami
pres-sé:

-Coine n .lolt,(Ile'. vuts .

Antionce cueillie daiff Un j011*1îIMrlt:(IOiÎis
IUn vie'ux s4avant, granid tatlent 4-t grîttdo

réputationi, p'aralysé et ruiné, <lésire i1jouser une
damie riche qui consentira à être sit veuve, pro-
cliaineileneiit

L' mar'-i 1 vous dontie trois gatenux,
votre umère quatre et votre taînte ciniq, combilîen
en auriez-vous?1

L'élève.-J'en aurais umie indigestion pour sûr I

1 1.ýM1II(1'0N
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CHRONIQUETTE Li
I)'ilteitlu su c,.ès dlu l>rt iii ier enil iii dle ma

coî'n'spomidamîte - car c't st décdeîniitt une cor-
res.odînt -l'a iSe el) got(it Car elle iii'teii 'OiC1

une autre clîar'imante série (les lijîns étude's qîu'elle

C'est tonjiour.i inîtitulé : ' Qelques unes (10'
celles qu'on ri'itCi>rit-, dans. le nionUi'. '

Ml le PAItVEýNtII.. DEVE.NIJ E LA I3.U ONS E, L.%
(0<iESE LA' QIE«ee Ifn<t

indr/e litre pltus oit ai..s r<ult<n-
tiupsetous ls inq? ans, trois

l <iliro)e oit ailleurs). -
N'a pas lx-soin de te mtettre eus
grands frai, ell11 7t' qu'il, pas-
ser une jolie robe, un soinptueux
mîanteau, à se poser dants les
cheveux un soupçonî de petit
chapeau, à se faire annoncer
chez Scs aiee, à s'aýseoîî' dans
le meilleur fauteuil qu'on lui dé-
signer'a, à demander avec plus
au moins d'inîtérêt, selon le do . .- .

pré dýintiIkiité ']arts lequel oit
est ensemble, (les nouvelles (le
lat saînté dps parents, ch s enfants *~'

(de tout le pîetit inonde, quand
on ne se rappelle pats combîlietn
il y a d'enfanits), à parler, sans
ii.ister, dle sa belle-sSeur dle Ct ci,
(Io sont cousin de Cela. \.u lout
cde dix tuinutes, cdle se rappellert
qu'elle dtoit écrire à sa vieille
tante de X ... ou aller détposer
Ha carte étiez Lady... Quand
(311esera partie, ce sera un con-
cert dc'éilo,,es.

U'E,LLE qU'ESt DANS LT.ruAIN.

- Soit monde l'eumbête, elle- s'eui-
presse (le l'expédier plns ouE
moins "racieusemient. Sus <le-
voirs accompuîlis, à ello( toius les
li-e ocoiI les pilus chic, les plus
amtusants. C'est ça (lui lui est
egal si le mari de AI lite XN.. <le
MI lut Z.. est finianicie-r vere ux,
si vraimient lat richiiFî,iiî( iNI a-
dan e N ... a vii <u d e's peî it s -ýh~ ~~~l dadà...;13<écor' est iiie'r-
veilleux, le thé exqui<, et elle
trouve3 là lat fleur <lesjeunles et iN
beauîx aintricitins venus visiti-i'
lat Sibérie de lent' continent.'
Elle se îîet, dans un Petit coin
avec sont jîeune gî'oupe, on lie
8 occ'upi' pas (lu tout (le la itiai-
tresse <le la miaison, ont potine
à <iort, on flirte, on l'enîtencd
rire <lu fond (lu second salon. Qu'est.ce qu'elîle
peut leur raconter : ntul ne le sait, personnte ne
voulat le lire.

LA U lVEEi '.NS iOUl'F L.A Fi i 3<'i:ie L'EN -
i <SSiî .) m >' têmet q u'el le net, s'habilîle que pour

elli' ît pour la ii-cîan (Io piersonnes q1ui s'y
connaissenit, cle îîtitr pour ses parolis, pour ses
fritients 1< deIiialoguî', elle sait ce qu'elle (toit
dire danls clhaque ni'iiil, coin t elle (loi t lu
dire' aussi et les rétl'-xions <lotnt e'lle dtoit faîitre
suivre' le's pe'tite's hîistoireîs qlu'e'lle raconte. Ne lui

h'îînîe-'.pstti~de s'ait, li-s, Ilî e <'tie'nit

jias c('t articleî, elIle ai ie rî'stî r dlans l<'sgnr-
I ites, et si etlle p -t' I e aveniiture, arr'ivé-e à utre
belh m< tadameî iq<ueîl conulne, C'est qlu'el1le e'st dans
le' doiîaiite publ ic e't encore elll,'l, pour toute's
le's femmettîs (dec sont ittoîîd) des trésors d'indul-
genice3. Il y a unt proverbe (lui lit qu'il faut tour-
lier sept fois sa langue dlanis sa bîouchie avant de
parler ; e-lle, elle a un autre pîrinciple : Il Défends
tes amies comme tu voudrais les voir te défendre."

-- y

i

L'idée q'rElte se fail <k, ses Vateîr

autre visiteur ou une visiteuse à qui
mêmtîe pe-tite cérémonie. Elle mit
auprès (le lat table àï thé. C'est une
elle3 a l'air cd'attend<re av-ec irtîpatier
lauquelle elle sera relevée. Néanmoins

àla, mèer les comnplimtensts dl'usage. Vi
riez à tous vos (devoirs si vous lie d
(lue vous avez rarement vu une jeun
chiarmnte, ausqi aimable !

LA i iii quNt:n .. ii .1 rOUS LES
Je lie sais pas ce qu'on nie lui a pas
les inistruments, depuiq le pialijusqu
pr-ofe'sseurs <le cléýlaîiatioi, dlaccont
naturellemtent à toits j'es p ue
toile, sur soi-, sur fateîîce, etc , î'tc

ravi <le l'avoir à côté dî3 vous pend<
Elle c-st. pour tous les solennels, pc
eîîihitaîits, pour tous les sans taler
les eucomibranits <'n musique, en peir
térature ; elle vous cite des noms
teurs suédois à coucher à la porte, eî

tle ie cherche pas à1 briller, sa conversation est
comme çi a toilette, ii'attirant jamais l'attention.
Elle a écouté, n'a pres<)ne rien dit dans sax visite,
ntais quand elle quitte le salon c'est un uoncert
le louanges.

Quelqu's jeultes filles

Mlle lclE iû-Je lie sais lpas oÙ sa mère
a lu, à (lui elle a -ntendlu (lire que c'était exces-
sivenieîît distingue pour une Jeune fille dle ne pas
Ouvrit- la, bouchîe, (Io se borner à répondre oui ou
non au\ qu(!ýtiotis qu'on lui adresse. Un petit air
lésa"réable même nie déeplaît. pas. Quand vous
itr ez chez sa mèere, elle se tcv(i automatique.

tient, reilue sa, iute (liý bois, à Peine assis vous
tp 1torto utîi tasie (I, tté et a l'air de vous dire,
si elle vous disait qju-!lî 1 ue chose : Il Dépêchez-
vons, si vous croyez qst e ça, iii'atuse I" Et elle
retourne dlans sont c-)iii, at.tendatnt (lue la femme
de i.li-utihre ouvre la porte pont' f tire entrer un

UN 1-»()N MOMIENT1

Si je parlais quelque peu ded
vaI ntinî', dle cette coutumte qui
ntous vit lt en droitA igne dh-s

'~Saxons et qui n'en est pas meil-
l'ure pour cela.

' Il n'y a plus aujourd'hui que
n les jeunes, Ils très-jeunes, les en-

vie ux, les très envieux, et les
pîrudents - cpux qui n'osent lias
dire quelque chose à quelqu'un

qui suivent cette« coutumte
* qui n'est resp)ectable que lors-

i~ ~ ~~~ 'l leet rénientée de beau-
coup d'esprit.

j Les jeunes sont vraimentéton-
iiants. is envoient mystérieuse-
nient un objet quelconque;
prennent toutes les précautions

j-~ '<y pour garder le secret et brûlent
d' envie de se faire connaître.

Moi, aux jours où l'on m'en-
j voyait encore des surprises, je

devinais toujours. J'étalais tues
valentins et j'attendais.

Les uns, ceux qui posaient,
~: passaient avt-c une indifférence

iAMd aflèctée par dessus le leur.
Les timides, en reconnaissant

441 y bur envoi, rougissaient et nie
regardaient avec des yeux... des
yeux ! Enfin, vous connaissez

Les orgueilleux vantaient
tilts. leur présent, en détaillaient les

beautés, faisaient la roue en
s'admirant. C,"étaient les moins

elle fera la amusants et les mtoins nombreux.
e la faction Le plus joli valentin que j'ai jamais reçu, c'est
consigne et un pauvre orphelin qui )tie l*a offert-pas en-
ice l'heure à voyé tumais remis.
,il faut faire Je lui avais donné quelques bonbons au Jour
ous manque- de l'anri; il mî'apporta une fleur ; pauvre petit in-
éclariez pas nocent, il ne se cacha pas ; au contr'aire.
e fille aussi Les valentins ont du bon quand ils sont lion-

itêtes ; mtais cette coutume inepte, grossière, qui
TALENS.- consiste à énvoyer des choses malpropres ou in-
apprig, tous jurieuses est indigtne d'utn peuple qui descend des
'-à la cithîare, Gaulois.
)tasreiiient, Les valentins ont une certaline poésie'qu'il nie
ieinture sur faut pas détruire: les anmoureux les échangent

Vous étes avec boînheur. C'est un do ces rares plaisirs sans
ant le dîner. danger et sans épittes -. respectons-le.
>ur' tous les
Lt, pour tous
iture en lit.
russes, <l'au-
nfin elle est

PoMîPONN ETTE.

assommiante. 1 ïeureusement que le soir elle ne
sera ni en doigits, ni en voix. C'est un piano
droit, elle ne joue que sur les pianos carrés. Elle
chanterait bien quelques romances. lapones, mais
vraiment le public qui est là n'en vaut pas la
pE me. IlDites nous quelque chose." Elle ne se
rapipelle rien par coeur. Une ennuyeuse qui se
croit talentée et qlui n'est et ne sera jamais qu'une
ratée.

LA~ JEUNE FILLE QUI NE VEUT PAS SE MARIERt.
-Elle pat très heureuse comme elle est ; n'ayant

plus tout à fait vingt ans, jouissant d'une cer-
taine fortune, elle peut vivre à peu près à sa
gulise, sans qu'on le trouve mal. A son petit salon
à côté (le celui (le sa mère où elle reçoit le même
jour qu'elle, Elle n'a pas encore Il son jour " à
elle, cela la vieillirait. Pour vous rendre au salon
maternel vous traversez celui de la demoiselle:
nombre de jeunes filles très jolies, fort élégantes
qui viennent live o'cloker, les unes après leur

cours, - c'est une rage, - les
autres après avoir accompli
leurs devoirs mondains. On ne
vous retient pas dlans ce petit
salon, mais si vous y restez quel-
ilup instants on ne vous fait

»- pas grise mine, ont est décidé à
li, e pas se marier, niais on est
du monde tt ont saura parfate-

~~nment causer avec vous.
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Le pharmacien moderne est un drôle de pisto-
let, fort à craindre et auquel on ne fait pas assez
attention. Tous les jours, par distraction ou par
ignorance, ce t ype se trompe et envoie, par ses
cruelles ruéprîbes, bon nombre de contemporains
ad patres. Mais ce monde, si rovêche sur cer-
taines choses, est d'une fort bonne pate sur cer-
taines autres. Un malade qui a bu un petit coup
de substance vénéneuse au lieu d'absorber un
looch salutaire, eh bien, voyons, est ce que vous
allez prendre le mors aux dents pour si peu <le
chose 1Puisqu'on vous dit que le phiarinacole ne
l'a pas fait exprès et qu'il ne recommencera
plus, n'ayez donc pas mauvais caractère, et parlez
d'autre chose.

Guitare sur le même sujet.
Authentique.
Un pîharnmacien a mal pesé la drogue et eut-

poisonné le client.
Quand on lui annonce la fatile nouvelle, il s'ar-

rache deux poignées de cheveux, et:-
-Il faut avouer, s'écrie-t-il, que j'ai eu la main

malheureuse ; c'était mon meilleur client.
Pour un peu, il demanderait des domimages.

intérêts. N...

GRAVE MENACE

Madame Bossiout. -Louis, il est temps que tu
te couches. Si tu n'éteins pas le gaz le bebé va se
réveiller.

Monsieur Iiossiout. -Pas de danger que la lu-
mière le réveille.

Madame Bossiout. -Possible, tmais moi je le
réveillerai.

Devant cette menace, il soup)ira, éteignit le gaz
et se coucha.

THEATRE -ROYAL

crTy SPORTS BIG 8110W

La popularité que s'est acquise à l'étranger
l'excellente compagnie de MM. Flynn et Sheri-
dan, a attiré cette semaine au Théâtre Royal une
foule considérable. Rien n'est plus attrayant que
les variétés burlesques rendues par cette troupe.
Les danses, les ballets, les exhibitions de pugilat,
les marches et les contre-marches militaires exé-
cutées avec un ensenmble irréprochable sont les
meilleurs du genre que nous ayons vues au thîéâ-
tre dle la rue Côté.

Le grand succès de cette troupe, sont les tours
de force exécutés par les quatre soeurs Nelson
dans leurs échelles. La partie de boxe entre Jack
Burke, champion des pugilistes léger du Sud, et
Rosa Burke, l'incomparalble soubrette et la plus
célèbre pugiliste femme dut monde entier, miérite
aussi une mention toute particulière. Les décors
et les costumes sont d'un luxe très recherché.

-Une horripilante comédie, intitulée: ".A îlot
Night, or the Elop)ement," clos la représentation.

La semaine prochaine: The Fasi Mili.

QUEEN'S TIIEAIVrtE

M. W',IL'.ON BARI<ETT in "The M'%anxiiiut

L'engug ment annuel die Wilson B3arrett au Quecn's Théatre, amèinera cet artistê à 'Montréal la
semiaine, prochaine et les représentations proinett-'nt d'être les plus belles que cet artiste ait encore
données. Smi rép,,rtoire a été clluoiýi pu'îîuii ses piè-ces. les plus pollul;sirüs. LIlii, mardi et mercredi
il y aura mati née et représentation lit soir ; on dlonnei ra petîdl oit ces troi .sJour s Il The' altnx ian1.
Jeudi, Otîclo ;vetndlre'di, 1 l unlet. S LttiedIi en mtatinîée I C'n i'lrce, et 4ametidi soi r 'l ''Tho SilIver
lig. ", Trs billets se venedent rapidemtent d'avance et les aintt<trs de thléâtre <lui se proposentt dIo

voir 13,arrett dlants ses mueilleurs rôlvs, feýront, bien de retenir leurs stège.
La semaine commençant le I 'ý ft,:vrip.t. sera une autrc bîrillanîte setmaine aut Féeî'. lix

Morris y paraîtra (laits un ntouveau répertoire. L-t vente <les siè''es; commtentcer'a lundi,

TROP EX [CEANU

-Je ne donne jamais r'ienî aux Jeunes gens
bien portant qui miendient.

,1kn)(li tt. -Pensz-vous que.je désir':, devenir
vieux et inflirme rien que pour v'ous plaire?

A I'RlNDltE OV A LAISSElt

Ele'. - Croyez- vous qu'une jeuteelille doive 8e
laisser eumIbrasser avaitt iîat'iage

Lui.-( )ui, peut' peu qu'elle veuille être <'ut-
brassée de soit vivanît.

M ILIEUX D)IFFÈRE NTlS

Moaseurracnta-t s melleue h.itire se doestiuc's.e ntente to.iur'aco',taîe la )gtil î~lt4ireî.io, au lt 'Momieur racoitiant sa pteiliettre hi-Woire à ne,,;
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DEVIN ETTE

-Qui a pu nous envoyer ces Valentins?

LE ('OCI[ERt AUGUSTE

Han d'Ryeu me dit : - A cette heure, j'ignore
encore si le cocher Auguste possédait une belle
âme ; nos rapports furent (le trop courte durée
pour me permettre de porter un jugement sur
son caractère ; mais ce que je sais, c'est qn'à jeun
il faisait montre d'une rare et merveilleuse cour-
toisie.

Le cocher Auguste avait été chargé de con-
duire le coupà qu'en ce jour de fête nous devions
occuper, ma fiancée et moi. Lorsque j'aidai ma
belle mignonne et ma belle-mère à monter en voi-
ture, vers onze heures, le cocher Auguste, du
haut de son siège, m'accorda un correct coup de
chapeau- Je lui dis : " Mairie Drouot " ; il s'in-
clina gravement, fit claquer en même temps son
fouet et ses lèvres et s'éloigna.

Je passe sur certains incidents futiles, tels que
le mariage à la mairie et le niariage à l'église.
Après quoi, je montai dans le coupé avec celle
lui était ma femmne depuis une demi-heure. Le
cocher Auguste sourit gracieusement, je lui dis:
" A la maison ". Profond psychologue, le cocher
Auguste nous mena au petit, trot jusque chez

nous, afin de nous ménager plus longue notre pre-
mière solitude. Lorsque nous fûmes arrivés, je dis
au cocher Auguste : " Je n'ai plus besoin de vous
jusqu'à ce soir, mais soyez ici après le dîner, à dix
heures ; vous devez nous conduire hors Paris."

Cet homme, un vrai gentleman, me répondit:
"Bien, monsieur; mais monsieur nie permettra
de lui présenter toutes mes félicitations et tous
mes voux de bonheur ". Je le lui permis : il posa
sur son coeur une large et belle main gantée de
blanc, puis il rassembla ses rênes et disparut.

Je me rappelle l'emploi de mon temps durant
cette interminable journée du mariage. Il y avait
lunch chez mes beaux-parents et des gens que je
n'avais jamais vus, que je ne revis plus jamais,
vinrent m'embrasser avec eflusion, comme si je
les quittais pour la première fois, après une longue
suite d'années passées en commun. Le nombre de
nies oncles et tantes, alliés ou parents m'eût
effrayé, si le nombre plus grand encore de mes
cousins et cousines n'eût paralysé toute analyse.
Au dîner je fus abasourdi par le brouhaha, par
les toasts mêlés de larmes. Enfin, à dix heures,
nous nous échappâmes, ma femme et moi, car
nous devions passer notre première nuit de noces

à Bois-Colombes, à deux lieues de Paris, dans
une petite villa appartenant à mes aïeux.

Encore en costume de fête, nous nous hâtâmes
de filer à l'anglaise. En bas, le cocher Auguste
nous attendait; il nous salua d'un: " Allons, mes
petits angts, ça y est, on va vous guider vers
votre cher nid d'amour. Où c'que c'est ?

Cette familiarité m'interloqua.
-A Bois-Colombes, rue des Carbonnets, 102.

Vous prenez par...
-Oui, oui, je sais. Ne vous occupez de rien,

et enbrassez.vous, vous ne vous amuserez jamais
plus jeunes. Ah ! c'est beau, la jeunesse!

Et le co.ber Auguste remonta sur son siège en
criant de toites ses forces, afin que la rue l'en-
tendit: '- En route!"

Dans la voiture, ia chère femme me confia ses
craintes :

-Croyez-vous que le cocher Auguste soit abso-
lument sobre?

-Je l'ignore, mon âme. J'éluciderai ce point
d'histoire un autre jour. Comme vous êtes jolie,
ce soir, nia douce fée!...

A force de volonté, je parvins à surmonter la
terrible fatigue qui me fermait à demi les pau-
pières.

Au bout de trois quarts d'heure j'entendis au
carreau de la portière de petits coups pressés qui
me parurent donnés par le manche d'un fouet,
j'abaissai la vitre et le cocher Auguste me de-
manda :

-Pardon, excuse, mon prince ; mais c'est une
de mes lanternes, la gauche, qui s'éteint ; des
fois. vous n'auriez pas une bougie sur vous?

-Mais non.
-Alors, qu'est.ce que je vais faire?
-Je m'en fiche absolument. Faites-moi hom-

mage de la paix. Arrangez-vous comme vous vou.
drez.

Je fis la remarque, in petto, que l'état du co-
cher Auguste ne paraissait pas s'améliorer: sa
voix continuait à être moins pure que le son du
cristal; il mâchait du mastic, apparemment.
Bah ! nous étions bientôt arrivés à Bois-Colombes.
Et je me repris à causer à ma petite femme.

-Ma chérie, lorsque je vous ai vue pour la
première fois, au bal de bienfaisance du Xe ar-
rondissement, j'ai reçu un coup au cœur...

Une demi-heure après, nouveaux coupe de
manches de fouet contre la vitre.

-Qu'est-ce qu'il y a encore? Vous ne pouvez
donc pas nous laisser tranquille.

-C'est l'autre lanterne qui s'éteint.
-Rallumez la.
-J'ai plus de bougie.
-Y a la lune, ça sutlit.
Je fermai la portière.
Un quart d'heure après, nouveaux coups de

fouet ; cette fois, je perdis patience.

LES RIVAUX
cos-rE DE LA SA1NT-VALENTIN

Charle.ï (1'anouireuz dvincé).-Dis.donc, fais moi donc le plaisir
d'adresser ce Valentin à Mademoiselle Eva; je ne tiens pas à ce
qu'elle sache qu'il vient de moi.

-Certainement.
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je 'hurlai par la portière :
-Quloi, quoi ! espèce d'animal, je vous ai or-

donné de mie fichepr la paix, une fois pour toutes.
-E'n ois pu bien el chemin... Noir comme

celle à Taupin... pis y a deux otites, à c>te heure.
- -Mais non, il n'y a qu'une route...
-Si, y a deux outes, puisqu'en ois deux.
-Vous voyez double. Allez au diable !c'est

tout près d'ici.

Je refermai la portière et le coupé se re:îîit en
marche. Ma femme s'était endormie, serrée tout
contre moi, et à mon tour je m'assoupissais, perdu
clans une vague et lumineuse songerie que berçaý
le roulis du coupé dansant sur les pavés (le 14
route ; nminutes imprécises où je songeais aux
beautés de la vie, au bonheur d'être au mnonde.

Tout à coup le coupé, qui depuis plu3îeurs mi-
nutes semblait rouler dans dle l'ouate, s'îmmiiobi-
lisa. Cette fois je me ruai dehors; le cochier Au-
guste pleurait à chaudes larmes.

-Allons ! où sommes-nouis?
-Sais ples... sommes per-dus... Bon sang de

malheur! en v'là tin coup dur !
-Vous ne retrouvez pal; votre chemin?
-Non.., suis allé tout droit.. . A cette heure,

c'est la fin dles fins ; pus de lanterne, pus de elle-
min !... Qu'est ce qu'on va devenir ?. . . Suis qu'un
pauvre orphelin sans ressources.., seul au
monde... Abandonné de tous.. .

Lq cocher Auguste sanglotait. Un coup d'oeil
sur les alentours me permit de juger la situation.
Ma femme réveiflée en sursaut nie demanda:
"Qu'est-ce qui arri ve? "
-Le cochipr Auguste est ivre comme la Po-

logne avant le déniembrement. Nous sommes éga-
rés dans les terres labourées. Voilà... Que faire?1

-Ecoutes, reprit titi femmrie, muets le cocher à
côté de mioi, dons la voiture ; monites sur le siège
et retrou ves le chemin. Nous nous arrêterons dans
le premier village.

C'était le seul parti à prendre ; j'invitai le co-
cher Auguste à monter près de ma femme. Je
grimp)ai sur le siège et fouettai les chevaux. Au
bout d'un quart d'heure, j'avais trouvé une route ;
mais aloi s j'entrndis des coups à la vitre derrière
moi; je, descendis. Ma femme me dlit:

-Viens à mon secours-, le cocher Auguste...
-Eh bien ?

-.. Il devient trop aimable; il m'appelle sa
COUSi'ne et veut à toute force ni'emnbrasEer

-Oui, c'est ma cousine, hurlait le cocher Au-
guste ; c'est ma cousine et je dois lui donner un
fraternel baiser, sinon je ne suis qu'un gon lit, un
sale goujat! Ronneur aux dlaimes ! c'est la devise
de la galanterie française!

Comment faire? J'eus une inspiration ! Nous
avions subtilisé comme en cas une bouteille de
champagne; je priai le cocher Auguste dle la
boire à la santé de sa cousine. Il accepta: au
bout de cinq minutes, il s'était complété; désor-
mais, ivre-mort, il restait immobile, au fond du
coupé ; endormi, décédé peut être... Je remontai

sur soit siège, et je lanç-i
les cheveau x vers les Ininui-
ères d'un village qui scintil-
]aient au bord (le lat route.

Encore unt quart d'heure -~-

(le tranquillité ; miais la '"
vitre s'abaiissaL et nia femme
nue cria

-Vite! vite ! arrêtes, que
je descende.

-Quoi encore.?
-Le cocher Auguste eat

mualade
En ellet, le cocher Au- .

guste éti ans un état pi
toyable. Il était temps que
nia femme descendit ; l'es- )
toile de notre pauvre aloi
se refusait à gardeur plus : - "-

loni_ýteiis le Piper Il eid-
sick ilumd acquis ; çà ne lui

posible de réintégrer
le coupé. M;t femmne tue '-' ''

dlit: " Je vatis n'envt-lopper
dans ton nuutnteau etimon- -1rct-n;,u
ter près3 de toi, sur le siège." iutiii l'amouireuix.
Ce (lui fut fait. Le coupé
se remuit et% marche ; je serrai mia fpiue contre
moi, un bras passé autour de sa taille ; (le lat main
droite je tenais les rêncs, Dans l'intérieur du
coupé. le cocher Auguste, rasséréné, chantait <les
couplets patriotiques. Le village était proche.

Alors, dernière station du calvaire, les chevaux,
à bout (le force, s'abattirent. Il fut imipossib.le <le
les relever ; ni le fouet, iii les lionnes paroles, ni
les chanmsons <lu cocher Auguste lie les décidèrenmt.
Ils n'en pouvaient plus, ils n'en pouvaient plus,
voilà tout.

A bout <le courage et de pitié, nous décidâmes
d'al>andonnigr voiture, chevaux et cocher aut bord
de la route et de 'gagner le village à pied. Tous
deux, en costume (le manriés, tieus miarchânmes
longtemps encore. Enfin, à cinq heures du matin,
nous arrivions.

Je ne sais ce que devinrent le cocher Auguste,
sa voiture et ses chevaux ; à notre réveil, nîous
voulions leur porter secours ; niais déjà tout avait
disparu.

C'est égal, ajouta 11ant dRIyeu, mia femme et
ni, nous ne pouvons pes nous rappeler cette
nuit là sans un certain attend rissei il "nt.

J [.-1', i y G.%u'ri l it V îi t s.

UN 1,ON PLAN

Charls.-Qui a préparé le plan del la maison
de Raou 1?

Ifenri.-Sa femmîe, ça se voit. On lie peut
passer du fumoir dans une autre chambire qu'en
prenanît l'air et en traversant lit serre.

LA PRht.SEN'l'A'l'i< .N

atleilloiselle Lc>q ue Le, glu Vous piéra'.'nlter muonusie'unr Va-

COMMNENT ÇA COMMENENCE

-Bébé. -*l)i., niaiian . ..- cuiueicl ouui
ce t-il, une guerre

fanlan.-Ell bien, muoni ernfant, suppiose (lue lit
France insulte le drapeau auiglais

Papa-Mi chèLre aie, jaliuais la lerance n'in-
sultera, quoi (lue v-ous en diiiZ...

Maman.-ardoii! laissez miio parler...
l'apa.-àlais v'ous dites des choses absurdes...

Jlnun,- )abrd jei lie vou s din dePaU
votre aivis ... Je donune à~ béblé un: leçoni.

J>apa.-Vous lui donniez un notionî fausse,
miadame le professe'ur.

411anau-Jevous" dléfe'nds deo m'insulter...- il
faut être aussi bête qlue vous...

'ep.-nfait de' bêtise-, il mlle semble>1< qu ti...

Bébé ('s'en /a/.Aaut'mn je sais coin-
iment cela commiience, umie guerr-e.

\P~~LA l,'ATIAI FE]

IIiî'ks.-Et de quoi avanit-il l'au- après la lutte?
Zc-D'un arc r'it ciel :les yeux. bleus, les

joues rouges, le niez viole't, <'tl,.

TROP NUA(RUX

..AetJe veux épouser unel miénagère idéale
l"red.-Tu soutfrir-ais imoinîs avec une cuisinière

capable.

LES RIVAUX - S'u.ih'.

-L'imbécile I c'est lui qlui paie et c'est moi qtii auirai le crédit
de l'envoi.

IV
-Ne Ie iliLea puas, âloniii', (uIe ce n'est pas vous quîi m'avez env'oyé cette insul-

tante gritvtru ! Je commisl trop> bien votre écriture.
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LA VIE COULANT E

(P'olir leiAi iii

-Je vais tout voas dire.

LA DEMANDE

J'avais connu Mlanche Reniaud à "à l'âge du pain beurré ", bread and
/muer, suivant l'expression pittoresque des Anglais. Je crois même que je
l'avais vue s'enivrer du lait imiternel. Je l'avais veillée plusieurs nuite -
les célibataiies sont friands (le ces expiations - au cours d'une longue ma-
ladie qui avait désolé la maiiion dont elle était la joie, forcé ses parents à
s'endormir d'épuisement. Elle m'avait préféré à une garde mandée sur
ordre des médecins, et f'étais si lier de cette préférence, que pour tout l'or
du imonde je n'eusse cédé ma place au chevet de la pauvrette dont l'angine
étreignait la gorge.

Avec mille caresses dans le regard, avec (les lettres de change tirées, je
crois bien, sur un monde inconnu, -,je lui avais promis la lune, - j'avais
obtenu d'elle qu'elle exécutât ponctuellement les prescriptions le la Pa-
culté, qu'elle avalât sans rechigner les horribles mixtures, qu'elle ouvrit
toute grande sa bouch forée d'un clou pour se laisser torturer.

pauvre iiiginonne ! Elle avait grandi de trois pouces après sa maladie,
et je la revois encore toute dégingandée, avec des yeux gros de convoitise
et creux d'avoir soulfert, mangeant son premier ouf, ie suppliant de
lui tailler une trempette de plus, puis une autre, puis la dernière, puis la
dernière les dernières... "elle avait si faimi... ça ie lui ferait pas de mal,..
et personne ne le saurait."

Quelques ans plus tard, elle m'apparut tout on b!anc, exquise dans sa
toilette de communiante, cette toilette dfont la pieuse étiquette est de
rigueur pour la première présentation des âimies à Dieu. Son regard s'en
venait à nous noyé d'extase céleste, dans ce parloir de couvent où pren-
ient contact l'aoime discret des leurs de ciel et le parfum troublant <les
élégances d'ici -bas. Ce qu'il y avait de béatitude, de fraicheur, de candeur,
d'ingénuité <bimtq cette adorable petite figure de vierge en miniature encore
éclairée des divines conteiplation-s ! ! ! ...

Elle îme tendit sa main diaphan', moite d'émotion.
-()Ih ! monsieur I lenry, je suis heureuse... bien heureuse

Li( d'une de ces anitis qlui créent une sorte de parenté morale avec
mon vieil ami Arimsand Renaud, j'étais de toutes les joies comme de toutes
les douleurs.

La destinée, qui m'avait montré ielanche ei tenue de ciel, mIle la jeta
dans hs bras, peu après, en livrée de deuil. Je (lis " livrée", car il n'est
pire ni plus douloureuse servitude que celle qu'inflige la perte des êtres
aimés. Sa mère s'en était allée vers ce paradis dont Blanche avait eu

l'avant-goût quelques ans plus tôt. Et elle restait là, à seize ans, au bord
des désillusions de la vie:

-Oh ! monsieur Hlenry... je suis malheureuse... bien n.alheureuse !

La vie continuant son Suvre, Blanche affronta un soir, pour la première
fois, le feu des lustres, le frôlement de cette sélection de bétail humain
caparaçonné de frac. Elle fit son entrée dans le monde, dansa, livrant sa
taille ronde à la mensuration des bras masculins dont l'un, plus tard, la
devait soutenir dans l'existence. Elle s'y montra radieuse et merveilleuse-
ment belle. Ses épaules, extraites pour la première fois de l'écrin où pudi-
queient elles avaient été emprisonnées, mirent un pincement de dépit sur
les visages apprêtés des mondaines insatiables de succès. Ses yeux bril-
lèrent de plaisir, son rire courut, spirituel et coquet, sur le cailloutis de
ses dents, entre des lèvres gonflées de sève. Sa chevelure out des reflets de
houille. Les hommes chuchotèrent sur son passage des murmures discrets
d'admiration.

-Oh! monsieur H [enry... que je m'amuse... que je m'amuse!

Courne j'étais chez son père, un an après, dans une ravissante propriété,
où l'on voit courir l'eau claire sous les grands arbres toutus, où le plein
air enjolive tout ce qu'il caresse, où les poulains alezans rutilent au soleil
avec des luisances d'or neuf, où les mouchetures <les vaches teintent de
demi-deuil l'herbe des prairies, où les chevaux hennissent d'aise, où les
paons crient leur aigre refrain de châtellenie, où les cygnes rament à
palme ouverte sur les nappes d'eau tranquille, où les roses frissonnent au
vent, Blanche Renaud me demanda mystérieusement, avec une certaine
gne - qui lie donna à penser toute la nuit - de l'accompagner, le len-
demain, dans une promenade d'aurore à travers le parc.

Je n'avais jamais songé jusqu'alors à analyser mes séntiments pour elle,
leur laissant suivre le cours de l'action reflexe qui se dégageait de mon
amitié pour son père. Je la considérais comme la fille d'un frère, comme
une manière de nièce préférée, disposé à lui léguer mon patrimoine, si je
persistais dans le célibat. Et, ce soir, pour la première fois, J'éprouvai le
besoin d'examiner scrupuleusement mon état d'âne, comme si j'avais à me
préparer à recevoir quelque confidence, - de ces confidences ingénues et
troublantes qui mettent le désordre dans l'harmonie des allections les
mieux équilbbrées.

Je tournai et retournai mon coeur, comme je fis de ma tête sur l'oreiller,
durant toute une longue nuit d'insomnie ; je palpai toutes mes fibres sen-
sitives ; je fouillai au profon: de mon être et je me levai rassuré, après cet
inventaire qui ne me faisait découvrir rien que de paternel dans les ou-
bliettes de mon fort intérieur.

Néanmoins, une certaine appréhension vague, mal définie, me faisait
redouter qu'il n'en fût pas tout à fait d'elle comme il en était de moi. Si à
cette tendre affection qu'elle m'avait vouée s'était venu mêler, par hasard,
un je ne sais quoi de plus ou de moins, de différent, un de ces battements
de cœur mus par une imagination de jeune fille en grève d'attache senti-
mentale ... Je m'en trouverais tout penaud, assurément, mais peut-être
aussi, - pourquoi ne pas oser l'avouer, - quelque peu ému et attendri.
J'avais beau me répéter que c'était idiot, impossible ; je savais tel oncle
de ires amis qui avait pris le ceur de sa nièce inconsciemment par les che-
mins détournés de l'affection paternelle, et qui l'avait rendue très lieu-
reuse, et s'était ouvert à lui-même un paradis fin d'existence sur lequel il
n'avait jamais compté. Il n'y a rien de bête comme un vieux garçon en
passe dle rêverie ou d'attendrissement ; je me malmenais moi-même, hon-
teux de cette folie d'imagination, lorsque toute <le rose vêtue, fraîche
et lisse comme un bouton d'églantier, Blanche Renaud me joignit.

L'impression <le gêne n'avait fait qu'augmenter sur son visage évidem-
ment las des réflexions de la nuit. Nous allâmes silencieux, longtemps,
coupant seulement notre malaise de quelques appréciations banales sur les
fleurs qui bordaient la rivière, sur les écharpes de gaze qui flottaient sous
la coupole bleue, sur le frisson de la vie qui s'éveillait. C'était, autour de
nous, un gazouillis de notes gaies venues du fond des bois, où les oiseaux
bâtissaient leur nid.

-C'est tout simple pour eux, me dit elle brusquement, les notes sont
toujours les mêmes ; ils n'ont pas les mots pour les embarrasser.

Je répondis gauchement :
-Oui, oui... c'est tout simple... en effet... c'est tout simple
Et Dieu sait si je trouvais simple la situation où je me sentais acculé
Wlanclie était très pâle, regardait obstinément l'herbe que nous foulions,

et il se faisait dans sa gorge un remous qui gênait son souffle.
Sans trop savoir pourquoi, malgré moi, dans le désordre de mes pensées

qui se henrtaient, je dis
-blanche, vous avez là quelque chose sur le cour que vous n'osez con-

fier à votre père, et vous m'avez fait venir ici pour vous en ouvrir à moi.
Elle (lit oui, soupira longuement et se tut.
J'eus peur, peur d'avoir la confidence redoutée et... déjà souhaitée. -

Oh ! l'insondable versati.ité du cœur humain !
Le silence se prolongea. Je n'osais l'encourager à parler, tout à fait

convaincu maintenant que j'étais pour quelque chose dans son trouble.
Elle finit par aime prendre la main, et je sentis la sienne moite, comme

au jour de sa première communion, moite d'une moiteur dillérente pour-
tant. La fièvre de la passion avait remplacé la basse température mysti-
(lue.

-Vous êtes mon ami, monsieur Henry
Je serrai la mignonne petite main blanche, et, inconscient, fou, je la

portai à ies lèvres.
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Alors, elle appuya sa têlte sur mas poitrine, leva vcrs moi, tout pâle, ses
deux grands yeux frais de virginité. Je la baisai au front sans rien dire,
Cela était chaste, exquis, délicieux. Ntais cela n'était pas (lu tout paternel.

-O1h ! que vous êtes lion, monsieur Hlenry, vous êtes titi second père
pour msot, et un père qui nî'intimiido moins. Aussi, je vais tout vous dire.
J'aimie, miais là, fol lemient, désespérément, mlon cousin Georges Vertltenaiy;
je sais qu'il n'épîousera (lue moi ; park-z-en. donc à papa.

Du coup, j'embîrassai lilanchie sur les deux joues, riant (le ma mnésaven-
ture, que.je ne contai jamia. à personne, et je fus irrémnédiablemnent coui-
vaincu que j'avais bien quarantE-cinq ans.

LES [)ANGERS I)11 BICYCLE

Lui.-Je, suis venu, mademoiselle, pour vous dire (lue je ne reviendrai
plus. Mais avant de vous quitter- pour toujours je désire que vous sachitz
que j'ai découvert votre fausseté et que je vous hais maintenant.

Elle -Oh ! qu'avez-vous ?
Lui-Vous le savez, à moins que vous ayez la, miémuoire assez courte

pour oublier que vous avez posé la tête, cette jolie tête dont vous êtes si
fière, sur le plastron de chemise (l'un monsieur.

Elle.-Mais. c'est affreux ce que vous dites-là! Vous perdez la tête.
Jamais vous n'avez vu ce que vous dites-là.

Lui (ironiquement). - Non, niie croyez-vous aveughe, sourd, muet et
idiot par dessus le nmarchié Vous allez peut-être mîe dire que vous étiez
seule, hier soir, sur votre porte.

Elle.-Non, je causais avec mon amie Louise. Cela est vrai, comîime il
est vrai que vous êtes un grossier personnage.

Lui.-Et vous étiez sur votre porte?
Elle -Oui. Nous regardions; les étoiles, lit soirée était fort belle.
Lui.-C'est bien ça; vous devez décidément mue pîrendre pour un parfait

imîbécile en nie parlant commne vous le faites. Et votre amnie Louise,
pouvez-vous mime la décrire ?

Elle--Certainement. Elle avait un chapeau nmou, en feutre, elle portait
son costume noir de bicycle; une chemise à plastron, une petite cravate
noire et un gilet banic. Mais vous connaissez Louise, pourquoi ine de-
mîander tout cela?

Lui.-Ah ! je comprends.
Et il s'en alla tout pensif en songeant au bijou qu'il lui faudrait appor-

ter le soir îmme pour sceller la paix.

SAGE PRÉCAUT1ION

-Vous mh'avez proinis de nie prêter cinq piastres et vous nie nie donnez
que quatre piastres cinquante: pourquoi?

-C'est que je garde tout de suite cinquante cents pour frais de la cor-
respondance qu'il nlie faudra faire pour vous les réclamer.

APiÈS LE TRAVAIL

LE l>INtRF DES MlEýSA(:ERS.

ON MAUVAIS MMN

-Avez-vous porté- ionu Vantisi i Mlle Lecygmie?

-'a t eIll dit,
-Que c'était (le l'argenut uîpî~bien iuitileilieiit.

CRÉ'>USCU LE

C'était la lia d'un grand Ilara, elle n'en pouvait plus; elle sentait
qu'elle devrait se retenir pour ne pas lancer lat plus l'elle vuaise (lu salon à
la tête de sa mîeilleure amie si cette amiie venait lit visiter.

On sonne, on entre ; c'était un agent vendlanit ou plutôt
cherchant à vendre deii livres.

-" Madme,''counîuucîîça t il 'ja
-" "est assez " r-éponîdit la miaîtresse de lat nmaison Ilavez-

vous une) lière?"'
- P [anms le temps, mua, aitie, J'en ai eui une.''
-'Avez-vous umie feuiuie ?"
-"Oui muadamne et c'est pour la faire vivre que, Je tra-

vaille; j'Il i..''
-"Assez, vous dis-je Si un) l1ioîilit lui tomtbait (anq la

tiaîson un soir de Bardit comîllîme celui ci, fatig-uée à en imou-
rir comtume je le suis et voula it l 'entr-eteir pendantt des
heures pou r lui vend re un livre' (lo t.itl elu ni' pas b esoini, (lotitt

el le lie veut. pas, coimmenui't .pe'iamz- voui; q(l le recev rai t 1 '
-"Je pense qu'elle aclterait le livre lpeur se) dél'arrasser

j~. (le l'hommne lu plus tôt possible."
-"Moi, j1e pense au treenit ut je suis lieureuise (lut nu pas

être votre femmîne. Maintenantt liiez et plus vite quo çca, au-
treitent votre bécasse de feîiii pourrait bienî avoir besoin
avant peus dl'un bonnet de veuve."

Il fut terrifié et s'en alla s'en (lire mêmuîe lo titre de' sont
livre.

SA:E i>U'AU'1'ON

- ~~-Je (tsi rerLis faire arêéteri-liton mii a, mionsieur i il ini'a
fapesur' le liez.

fraPlej très facile.

Bie'n. Alors je le fe'raui arrêter dfaits uîî muets.. -

-Po>iurquoi pas miain tenmanmt
- Parce que je lui ai (loti li un coupî (le ti sonnîîier suIir la

tête. Il est à l'hôp~ital actuelluuîeît, ut il n'eni sortira guieru.
avant trois semîainîes.

UNE 1,I'tAUI)Ie

h'ecrulr. ~Jevois, P~at quo vous avez titi oeil do- verre.
Pl'a.-O()u i, Votre lionnieu r, ni ais celui (lui une l'a vendu

devî'ait bienu être aineité (levant Votre 1 [otneur , c'est unie
fraude ; je ne peux rien voir avec.
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eEUIL[IETONi !)U SMI)i

LE FILS DE L'ASSASSIN
PREMl ERE PARTIE

X I - LA VIN DUN Il::nOS

(sute )

Gilbert Morel et Philippe de Montmoran demeurèrent presque toute la
nuit sur le pont, prononçant parfois, à voix très basse, une remarque sur
l'amiral, un souvenir... D'un signe de tête, l'un approuvait ce que l'autre
avait dit; puis ils redeveniaient silencieux, grandement impressionnés...

Le lendemain, un vendredi, par un temps humide, sombre, la flotte s'é-
veilla en deuil ; déjà les pavillons étaient en berne, les vergues en pantenne;
et toutes les demi-heures on tirait le canon.

De nombreuses embarcations couvraieat la mer, venant de terre, por-
tant des Chinois qlui tenaient à s'a surer que c'était vrai, que leur ter-
rible ennemi était bien mort. Ce fut une grande joiii pour la Chine.

On avait songé à porter son corps à terre, dans une grande pagode,
pour que toutes les troupes pussent assister à ses funérailles, et l'on aurait
fait quelque superbe cérémonie.

Mais on finit par le laisser à bord (lu Bayard, où il était sur le sol
français ; et trois lugubres journées de deuil s'écoulèrent au milieu d'une
navrante tristesse.

Le temps ne cessait pas d'être morne, gris, correspondant bien au sen-
timent de tous les équipages.

Et la messe fut dite dans un petit espace brûlant, où s'entassaient les
olliciers, tandis que, dans le bas du navire, on embaumait bien vite le corps.

L'après midi, les médecins ayant terminé leur hesogne, le corps fut
remonté dans le salon de l'amiral, enveloppé de son linceul.

Son visage avait conservé sun beau calme. Les olliciers pénétraient
doucement pour le contempler encore.

Et, comme Cilbert se retirait un des derniers, il rencontra Sylvestre
avec une bande dle quartiers-maîtres :

-Ah ! mon capitaine, bégaya le brave garçon, si on pouvait le voir
nous aussi !

Et on les laissa entrer...
.Et puis les simples matelots s'enhardirent : n'étaient-ils pas, eux aussi,

les enfants de ce grand honmne
Tous défilèrent les larmes aux yeux, le cour serré.
Leur âiiie était véritablement en deuil, comme à la mort d'un parent

chéri.
Et puis ce fut fini : on le coucha dans sa bière.
Le 13 juin, il fut mis en chapelle, et les honneurs militaires lui furent

rendus par toute l'escadre et les forts de la rade, au milieu d'une tristesse
vraiment déchirante.

hLamiral Lespès, qui lui dit adieu au nom de la flotte, éclata en sanglots
après avoir prononcé quelques paroles.

Il ne put achever son discours
Et peu de temps après, sur l'ordre du ministre de la Marine, le Bayard

partait pour la France, emportant les restcs de l'amiral Courbet.
Philippe et Gilbert, qui maintenant faisaient partie des olliciers du

Bayard, quittèrent donc le mouillage du Ma. Kung, au moment où ils ne
songeaient même pas à retourner en France.

Cependant, durant toute la première partie du voyage, ils n'eurent pas
le courage du se réjouir ; ils étaient encore trop impressionnés par la mort
(le l'amiral. La gaieté de Philippe s'était éteinte tout d'un coup; et la
mélancolie habituelle de Gilbert devenait encore plus profonde.

Il se disait parfois:
- Si j'étais mort, pourtant!
Cette pensée l'atterrait, non qu'il craignit la mort, mais il se représen-

tait l'abominable chagrin (le sa mère si elle n'avait même pas la cousolation
de posséder son cadavre, de pleurer sur sa tombe.. .car, s'il était mort, on
l'aurait jeté à la mer, tout bonnement

Le tombeau habituel (les gens de mer quand ils succombent loin du
pays.

Leur impression de tristesse diminua un peu au moment où le Bayard
passait en vue d'Obock, dans le golfe d'Aden, en vue d'une colonie de
France.

Puis, ce fut la mer Rouge, Suez, l'Algérie, tous les ports où le navire
était accueilli avec enthousiasme, et la Méditerrannée, les eaux françaisse,
enfin les côtes de la Provence, les Salins d'Hfyères.

La France suivait, chaque jour, avec impatience, les nouvelles du
Bayard ; on préparait (le magniiques funérailles au héros de Fou-Tchéou.

Mais Gilbert et Philippe, bien malgré eux, ne prêtaient plus la même
attention à ces choses : l'amiral occupait une place moindre dans leurs con-
versations ; ils parlaient surtout maintenant de leur famille, de Paris...
Ils allaient sans doute avoir un bon congé...

Et, des Salins d'Hyères, où le corps fut débarqué, jusqu'à Paris, ils vé-
curent un peu comme des enfants, accomplissant machinalement leur ser-
vice, l'esprit tendu %ers Paris, vers la famille... Gilbert, qui n'avait jamais
éprouvé le moindre symptôme de crainte au Tonkin, avait une peur vrai-
ment enfantine que quelque banal accident de chemin de fer ne l'empê-
chat d'embrasser sa mère...

Et ils étaient bien angoissés tous les deux quand le train entra en gare
de Paris.

Ils ne distinguaient, sur le quai, qu'une foule ollicielle, le ministre dle la
Marine, son aide de-camp, le préfet de police, le préfet de la Seine... tous
les personnages qui venaient recevoir le corps au nom du gouvernement,
afin de le transporter aux Invalides, où eut lieu le lendemain la magnii-
que cérémonie que tout Paris a encore préSente à la mémoire.

Mais cela importait peu, en ce moment, à Gilbert et à Philippe ; dans
cette foule, ils cherchaient anxieusement les visages des êtres aimés.

Les quatre.vingt marins qui accompagnaient le cercueil se rangeaient
sur le quai, et, auprès d'eux, un interprète chinois très dévoué à l'amiral
et qui lui avait rendu de grands services au Tonkin.

L'aide de-camp de l'amiral tombait dans les bras du ministre...
Tous les assistants avaient le cœur serré.
Et soudain Gilbert sa senti enlever à pleins bras.
-Mon Gilbert- mon chéri.
-Maman !
Il ne l'avait pas aperçue, parce qu'elle se faisait toute petite pour se

glisser au milieu de la foule oflicielle, où l'on avait refusé d'abord de lui
laisser prendre place ; elle pouvait à peine parler pour expliquer qu'elle
avait, plus que tout autre, le droit d'assister à l'arrivée du train.

Enfin, une pièce d'or lui avait fait livrer passage.
Et elle était presque évanouie maintenant dans les bras de son fils.
-Père ?
-1l arrive ce soir.
Ce fut tout ce qu'elle put dire ; le bonheur la terrassait... Gilbert dut

la reconduire à sa voiture.
Et comme il traversait une salle d'attente il aperçut soudain trois

femmes et un homme qui entouraient un ollicier de marine... il s'inclina
vivement.

-Qui ?... Interrogea sa mère, plus encore du regard que de la voix.
-La famille de Montmoran... Si tu veux que je te présente?
Elle fit signe que n'on, balbutiant:
-Une autre fois...
Elle n'avait pas la force aujourd'hui de faire autre chose que d'être à

son fils...
Et ils s'éloignèrent, elle pleurant doucement, lui la soutenant par la

taille. Et, au moment où il sortait de la saile, il se retourna, vit toute la
famille de Montmoran qui lui envoyait d'affectueux sourires... On com.
prenait bien pourquoi il ne pouvait pas s'arrêter...

Et il voyait surtout le sourire si gracieux de Viviane, le geste amnical
qu'elle lui avait instinctivement adressé...

Et il se sentait hureux comme jamais cela ne lui était arrivé...

DEUXIÈME PARTIE

I - LA FMILLE DiE MONTORAN

La famille de Montmoran i'a pas fourni que des marins à la France;
elle était déjà illustre à l'époque où la marine existait à peine et où tout
bon gentilhomme ne connaissait d'autre métier que celui d'homme de
guerre.

Sa devise est: "'Guerroye joyeultsement."
La famille produisit des marins à partir (lu xvie siécle, des marins très

aventureux, explorateurs, corsaires.
L'amiral comte de Montmoran avait interrompu cette joyeuse lignée ; il

se rattachait surtout à sa mère, Bretonne sévère oui avait souffert de la
légèreté de son mari et était parvenue à détourner son fils d,- ce qu'elle
appelait le mauvais chemin.

Il avait eu une jeunesse très tranquille, s'était marié très jeune.
Il avait trouvé dans son mariage le bonheur le plus pur, le plus exquis.
Mme de Montmoran était de ces rares femmes qui remplissent la vie

d'un homme, Parisienne, issue d'une famille bourgeoise, mais simple, elle
avait été adorablement élevée, comme on élevait nos grand'mères, dans
une atmosphère de vie honnête, loyale, délicate, avec le culte de l'honneur,
de tout ce qui est noble et bon.

Elle était assez instruite pour être la compagne éclairée d'un homme
supérieur mais elle n'avait rien d'un bas bleu. Elle était élégante, mais
pas coquette ; elle ne détestait pas le monde, mais n'était pas son esclave.
Elle était surtout gracieuse, charmante, répandait le bonheur autour d'elle.

-Vous ne ressemblez à aucune autre femme, lui disait son mari.
Et il l'admirait follement, dans les choses les plus ordinaires de la vie.

Aucune toilette ne lui semblait jolie comme celle de sa femme. . Cet
homme qui passait son existence au milieu des dangers perpétuels, était
naïf comme un enfant devant un joli chapeau de sa femme... Et il ne
connaissait aucune sensation d'art semblable à celle qu'il éprouvait
lorsque sa femme, pour lui seul, jouait une sonate de Beethoven, ou
disait avec une exquise simplicité quelque romance de Mendelssohn.

Il étaient trop heureux.
Ce grand bonheur fut hélas traversé, peu d'années après leur mariage,

par une épouvantable catastrophe...
Le comte avait un frère cadet, qu'il chérissait très tendrement.
Ce frère, homme d'un caractère piisible, s'était consacré à sa mère,

occupant ses loisirs à écrire d'intéressantes études historiques, qu'il
publiait dans les Revues.

Après la mort de leur mère, il s'était laissé marier par sa belle-sour, et
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il vivait très lieur9ux, lui aussi, cachant son bonheur (tans un coin perdu
de Ville--l'Av.rray dans la banlieue do Paris.

Un premier malheur les frappa au mntent où tout semblait sourire à
leurs vSeux.

La femme de Gérard de Montmioran mourut subitement, après avoir
donne le jour à sa fille. Madeleine Gérard, accablé par le chagrin, refusa
de venir hiabiter clitîz son frère, commei on le lui dentanda:t avec instance
il s'enfouit dans -,a mais innette de Ville-d'Avray, nie trouvant un, peu dle
consolation que clans lat contemplation (lu petit être encore informe qui lui
rappelait la chère absente. Il se faisait maman, surveillant sanis cesse lat
nourrice, nie vivant plus que par sa fille!1

Un nmatin, lu comte dle Montinoran fut appelé en toute hâte par le juge
d'instruction de Versailles ; on venait (le ramasser sont frère dans une allée
(lu bois, non loin (le a maison, le front troué d'une Ir.ilIe.

On crut d'abord à un acte de folie, à un suicide... Lit réalité était bien
plus atroce, bien plus pénible :le vicomte de Montmloran possédait citez
lui une9 assez grosse somme.., un de ses amis l'avait assassiné pour le
voler.

L% petite Madeleine était orphieline.
Quelques heures plus tard, le comtte portait la pauvre enîf<ant à sa femme

et lui disait:
-Nous avons trois enfants, mnaintenaint
Et Madeleine fut accueillie commane une fille par Mine de Mottioran;

et elle fut élevée avec une telle tendresse, que, pendant toute son enfance,
elle ignora que iMme de Montinoran nî'était pas sa nmère. Mme (le Mont-
moan n'aurait pas demandé mieux que de( garder ce nom de mère toute
la vie, car Madeleine était un trésor de tendresse, un petit rien qui s'a!-
tachait sants cesse aux.jupons de sa tante, de sit cousine, soit aînée de trois
Out quatre ans, et qui aimait surtout sons cousin que, dtans sa petite tête,
elle plaçait bien au dessus dles autres petits garçons.

Et, plus tardl, elle était adlorale quand elle pîroînonçtlit respectueuse-
mient ces dIeux mots, pleins, pour elle, d'un cha-rmne mtystér-ieux

-Mon cousin.
Elle n'était pas gênante, ne connaissait lias les pleurs, ni les colères, ni

les caprices, et elle poussait commne une jolie fleur douce, aux couleurs un
peu fa<ibles, nmais au parfumi pénétrant, sans qu'on eût besoin (le la diriger
il fallait sîmiplinient l'entourer d'affection. Elle ne vivait que par le cSour.

Ali ! ce fut uit gros chagrrin pîour elle, d'apprendre que cette petite mîère
si caressýante, tou;ours si bionnie, n'était pas sa libère, que sa granide soeur,
autour de (lui elle s'e-nroulait comm te un lierre, n'était pas sa soeur... Mais
la pensée que, son fière n'était que son cousin, lat consola pleinement, les
plus petites fillettes sachanit que les frères et les cousins, ç% nie à'aiuiie pas
<le lat Même facon..

Cela se passaM quand elle eut une dizaine (l'années.
Une dtainle, l'arrêtant une après midi dans unt coin <lu bois (le B~oulogne,

où elle se trouvait seule, jouant à cache-.cache, lui demanda (les nouvelles
de son oncle et (le sa tante.

Le koir, très soucieuse, elle posa des questions à sau etite nmère - et il
fallut bien lui faire connaîitre la vérité, que dles indiscrétions mondlaines
'lui apptrendraient sans (loute uit jour ou l'autre d'une façon plus pénible...
Car Mine de Montitioran se contenta dle dire à Madeleine que son père
était mîort (lu chagrin d'avoir perdu sa fenmme.

-Moi qui l'aurais tant ainmé ! s'écria l'enfant. OIt ! Je l'aurais consolé...
Elle ne sut janiais de quelle façont aboittinable son père avalit péri.
Et peu à peu, lat douloureuse imnpression, faite par la révélation de sax

situation vraie, s'cl'a'a de soit esprit. E~lle n'était lpas commîne les autres
orphelines puisqu'e%~ avait retrouvé une fanmille où aucune différence
n'exi,ýtait entre elle et les enfants (le lait maison.

S'il existait une légère différence, dont elle ne s'apercevait guère d'ail-
leurs, c'était une sorte <le préférenice de lat part (le son onvie :il avait pour
elle une tendresse toute spéciale, le sentimîent de devoirs pîl us grands vis à-
vis <'elle qu'envers sa fille miêmue.

Viviante lui avait dlit uit jour:
-Si je lie l'aimais pas cent nie.je l'aine, ina ptetite Madelon, tu rite ren-

drais jalouse d'elle.
Et l'amiral avait souri, sans démentir sa fidle, car il se rendait compte

de sa faiblesse pour Madeleine ; il ne pouvait l'emb>rasser sains revoir son
frùre. Et le souvenir de ce frère mîort, étendu sur un divan du salon (le
Ville d'Avray, où on l'avait tout dl'abîord porté, nie s'était janmais écarté de
son esprit.

Uine vinîgtaine d'années s'était écoulées depuis ce nieurtre abominable, et
il lui arrivait encore de s'éveiller parfois en sursaut après un rêve, un eau-
chieiar où le visage de son frère lui était apparu ensanglanté ; et alors la
vision le poursuivait pendant qjuelques jours.

Il n'en disait j<î itais rien à s4 fenmmte :mais elle devinait sa soull'rance
inconsolable à soit regard fixe, à ses i)Outîttettes ut' peu rougies, et ejie
redoublait alors de soins et d'affectioni.

.Mais. depuis le départ de Phiilippe plour !e Tonkcin, toute préoccupation
étrangère -à l'héritier <le lat mîaison avait disparu dla la famille de Mont-
nioran.

L'amiral, sa femtme, Vivianie et Madeleine étaient unis dans une pensée
constante:

-Que fait Phtilippe en ce Inclient?
L'amuiral avait beau posséder de très biel les cartes, cela tie sullisait plus

aux deux.jeunes filles. Elles s'étaient procuré des atlas plus mtodernes ou
des cartcs établies à lat hâte' avec les nomts dles pays inconnus qlue la flotte
française était en train <'illustrer.

Et à chaque corre-poîtdaîtce de journial qu'on lisait en commun, l'amairal
expliquaîit, aussi gravemienît qlie dans uit Conseil (le guerre, les mouve-
monetts de la flotte.

Les lettres de Pîtilippo donnaiemnt lieu surtout, à dI'iitortiuinalos
discussions :il y avait le parti <le lat prude'nce formé par NI mite deý Mont-
iiioran et Madeleine, L'amiiral et sa fille étaienît très audacieux, déclarant
(lue le plus sûr moyen (l'échapper à l'ennemai éftit d'aller viveitit le
détruir,'.

La superbe attaque (le leoti 'Iclitéoii le's avait reitiplis tous deux
d'e tItu iaîte mais Mitle (1<' M oit tii ran, aie songe'ant q u'au aîe

couru par sont fils, les avait apîteléi barbiare's...
Toutes ses aungoîsses étaient enfin passées, P-ltililbpo était revenu
Et, dans lat salle d'attentte, où ils étaient d'abordl réunis, Mite (le

MNonintoran nie se laissait pas <le l'emibratsser, lui tâtant lat poitrinte, les
bras, le trouvant un pou maigri.

-Nous allons le refaire!
Viviaite lui posait déjà une foule île qluestionis, ittaîgré sa mière qui

dlisait
-Mais nie le fatigue dlonce pas !tu es toujours ainîsi quanid il arrive

d'une expédition.
M~adeleine, silenicieuse, agitée parfois d'uts loiig trembllemtenit, l'admitirait

L'amîiral avait eu une brusq1ue secous en se serrant centre lui ; mtais
cela était vite passé, et il plaisantait mtainttenîant, un peu nerveux tout de
iuîêîîîe ct crânemtent lier <le soit (ils.

-Miais partons, partons ! fit-il ; il dtoit être miort (le faitit notre jeunte
héros. Tu n'as plus (le service ?

-Non :Gilbert et mîoi, nous avons seuilemtent accomipagnée le corpts de<
notre mialheureux amniral jusq1u'ici, et ntous irons deî-iiint aux Intvalides
nmais, aujourd'hui, je suis libr'e.

-1l îii'a sembîlé etncore plus itaigre que toi, toit ami <Cillert, <lit
Madamie <le Montîîtoraiî.

-C'esqt le chagrin <le lat pe'rte de sont torpilleur.
-Oh ! je l'ai pîlainut v raimtent t, délara c'la le'ureusem aenut V iviin,.
-Oui, abouta, sa nière, avec unt ltt sourir'e, ta soeur est bîienî utno fille)

de marin .figure-toi qlu'elle s'était prise (l'amtour peut' ce torpilleur
Philippe regarda sut sSeur' ci dessous ; elle rougit très vivemetint.
-Oht ! Je ne parle <lite (tu bateau, ajouta imiliieut"it lat imère d'

Viviane.
Puis ils partirm'nt. Et, (lans lit voiture (liii les emtportait, lat grandei

étîtotion <lu retour passée, ils étaient toits très gais et bieni heureux.
Et Pîtilippe devait t-aconter. conîtinen't (.iîlliert l'avait st éitlboîîiliarlî,-

nient de F'ou '1chéou. Il avait bien écrit lut cîost dlants suvs mindresH
tailes, niais V iv itne a vai t b esoinî de itou vol b-s ix pIi caîtiolîs, et elle ite(r-
rompait son frère pour (lire:

-Rapîpelle toi, cela s't-st passé un pcu île la it ie iiitit!ruî à Chîerbtoutrg,
quaind nous avons assisté à vos "ss wils... M. M ioret est plus cal nie que toii.
Toi, tu t'engages trop ! Mais qu'its tu dottc 'ITu es ilgttçaiit avec tuit pe' it
rire nic uueur

-Moi ! dit l'ollicier «avec naïveté, moi, lie mioqluer dituue grandeo jeune
fille conmne toi!

-EhL ! non, il ne se mioquait pas ; muais il souriait <le l'enthousiaLsme
pîrovoqué par son cher anti Giilbiert.

-Jti vois, dit il, (lue M. Gilbert Morel a fait ta conqîuête...
-Olt ! Philippe.
-N'exag1ère pas, lit Mine de Montiatoran, enîcore plus mioqueuîse que

son fils ; Viviane a une grandei faiblesse pouir lis toî'pillî.uîs..
Viviane éclata <le rire iun lieu conifusémeint et e'le fût trèsi liumrcuse tîn

pouvoir ,e tirer ci'eniiarrasu en imettanit lat tête à lat portière.
-Nous voici arrivés
La voiture s'arrêtait dlevait leur hôtel (lu bioulevard Saiîit( Cer'inaiti.
Vit iane et Madeleine prirent chacunte Pltilippc, par un bras et le con-

lutisirenît à sa chamitbre. ElIles disaient bien alb'ectueuseiteit
-C'est nous quti t'installonts!
Et elles lui mtontraient le's petits chiangeîiments qîu'elles avaient apportés

dans sont logis, une panioplie qu'e'lle~s avaient atrratigëie elles itêtîne8 claits
son funmoir, le tapiisier it'y entendanit r'ien ;<les rideaux hrodéi au passti,
l'oeuvre de Viviaite ; une mîerve'ille de coussinl (le pteluchie brodlé par MIade-
leine.

-Pour bien te reposer quand tu voudras faire lat sie'ste.
-Je nie fais pas encore mit sieste, Madelon litais pour dormîir sur ton

joli ci>u8si. .. Dieu, que c'est joli!
Et il leur t'baisai t les mtai ns, c;es jolies minainis qui n'avi ent t ravail lé (lue

pour lui penîdant son abîsence.
-Et ce fauteuil ... Cii n'est pas vous
-Si, à nous dleu x . .. Ma:eleiiîe a déî udlt i le Ibois o'li, uit bri'àlra c..

Et, ces derniers temips, nous plissionis le's ntuits lieut' fintir lat tîtpissé-rie
Oit l'a, mtonté e mat in...

Et c'était, ai t i, ii, eFoule ilo cIao .s îr tré pa. 1.1115
- Vous n'aI liez dotte plus dlaits lie monde !i ,'(I'ri;t l'l tili ppi'.
-OIt ! le mîoinîs posîsiblei répoend it M adeieimte. M oi, j 'tiratis r'i

toutes 1, si invitatints..
- Diab le ! fit liiiil iput eh lîs preitant touîîtes deux par lat taille', vei lào

qui nie chiange d's jvî'î îis hill's qtf j ai conue is j usquî'à ci, j titi r !. .. Voîu s
êtes, toute.î lies dt'ux, d'atdorable's exceptions.

Et il les regardlait très tendiremti't
-Je me demiande cotammenut, si dilflret'-.... eti toitt, v(tua oiicfr

pour vous ressenmbler ; car, pour- lmti, vos detux va iti 'vit fotnt qui'unî.
-c'est qute ntous t'aimtons tatt itiitutura NI;tdh'o!in ! oi! litotrc. n'a

seiîihlance!
il lies conitempla un peu longuemaent ; jatmais il nai le's avait vues ti

chtangées après, utc abisenc.
Elles étaient mtaintenant <les ,jeunes filles ) bieni i'îtièreuiiit; rieni île
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l'enfant n'existait plus en elles. Et Philippe fut tout surpris de l'accent
passionné avec lequel Madeleine parla;t de son affection. Il hésitait à l'ap-
peler Medelon.

Elle était restée petite, mignonne ; niais sa taille s'était arrondie, et
l'expression de ses yeux bleus n'était plus du tout la mênie... Ou, (lu
moins. Philippe s'en apercevait pour la prenière fois ce jour-là. Et, bien
certainement, quand il était parti, elle n'avait p-is des traits si réguliers,
ce visage d'un si gracieux ovale, ces cheveux si dorés.

Il se pencha doucement et lui donna un long baiser dans les cheveux. Elle
eut un petit frisson, rougit follement, puis se dégagea et partit en courant.

-Quel petit trésor que notre Madelon, dit Philippe à sa sour.
--Plus précieux que tu ne crois, répliqua vivement la jeune fiile.
Elle n'en dit pas plus long, ne voulant pas brusquer les choses mais en

songeant à l'amour le sa cousine qui n'était plus un secret pour elle, elle
rougit tout aussi vivement ; car, depuis quelques mois, toute pensé relative
a l'amtour, même à l'amtour des autres, la troublait.

Philippe la regarda orgueilleusenent.
-Quel liontme sera digne le toi?
-Celui lui m'aimera et que j'aimerai, répondit tranquillement la jeune

fille.
-Tu ne le prendras pas sans nie consulter, j'espère?
-Non, va !
Elle eut pour son fière un regard si tendre qu'il s'imagina que ce regard

n'était pas tout entier pour lui.
-Que tu es belle ! murmura-t.il.
Elle l'était, en effet, mais à la façon <les statues. Plus que son frère,

elle était la descendante de la rude race des Bretons : aucune mièvrerie
parisienne n'adoucissait sa beauté, fière, un peu farouche. Elle était
grande, déjà faite comme une femne ; et elle éveillait la pensée de ces hé-
rounes de jadis qui lut tèrent, à l'égal des hommes, contre les Anglais.

Son front haut et droit était couronné d'une épaisse mnasse de cheveux
d'un noir bleuté qu'elle portait relevés: son nez, après s'être légèrement
enfoncé entre les yeux, redescendait droit, ferme, énergique ; sa bouche,
relevée un peu dédaigneusement, avait cependant une grande expression
de bonté, niais pas de la bonté banale (lui se répand inditlérenment sur
tous, les yeux étaient noirs, très beaux, frangés de longa cils

-Quand tu aiieras, toi, dit Philippe, ce sera pour de bon.
-Elle répliqua :
-Admets tu donc qu'on puisse aiter autrement ?
Philippe ne répondit pas, il eut son petit sourire moqueur.
Et il dit
-Allons rejoindre nos patrents.
Au milieu le la journée, on annonça la baronne de Kernizan, qui venait

prendre des nouvelles du voyageur.
Après les première. salutations, le lieutenant dit d'un ton enioué
-A propos, chère Madaie, je vous apporte les compliments d'un de

vos amis.
Et il raconta en termes discret sa petite aventure avec l'inconnu de

Thuan-An. La baronne faisait tous ses efforts pour sembler calme ; mais
elle pâlissait affreuseimient.

Quand il eut terminé son histoire, Philippe d manda
- Voyons, mon père, rappelez vos souvenirs ? Ne devinez-vous pas le

nom <le cet inconnu ?
-Non... vraiment... je ne vois pas... Dans notre métier de marin, on

rencontre tant de gens !
-Et vous, chère Madame ?
Il s'adressait tout naïvement à la baronne.
-Voyons, décrivez-le-noi, cet aventurier, dit Mnie de Kernizan avec

un sourire contraint.
Et, lorsque Philippe eut achevé le portrait de son individu
-Jo ne 'me rappelle pas plus que Monsieur votre père... Il n'y a pas

besoin d'être marin pour voir bien des gens... J'aurai peut être rencontré
Nvotre ami <lu Tonkin dans quelque soirée à quinze cents invités...

Elle éclata nerveusement de rire, puis se retira très brusquement, allir-
mant que la chaleur la rendait souffrante depuis quelques jours.

Et, dans sa voiture, elle tomba presque évanouie en murmurant d'une
voix éteinte :

-C'est lui, mon Dieu, c'est lui !... Il n'est donc pas mort ?...

IlI.- movA~ES 1E5s.

La famille Morel habitait, avenue Victor.lIugo, un appartement plein
de gaieté et de lumière, un de ces appartements modernes où la vie semble
plus douce, plus coquette.

-Un apparteient d'amoureux, avait dit M. Morel en le louant.
Sa femme avait mélancoliquement souri, en se rappelant leur jeunesse,

leur amour... C'était si loin, css ehoses là !
Et pourtant, leur tendresse était toujours la même : elle s'était seule-

ment transformée en se concentrant sur leur fils bien-aimé.
Partout où ils avaient passé, on les avait aimés, estimés.
-Quel gentil ménage disait-on d'abord,
Plus tard
-Quel bon ménage
Et maintenant que l'âge les alourdissait un peu, que des grisailles se

montraient sur leur tête
-Quels brave gens!
Dans leur petite province, car ces quartiers excentriques forment

autant de petites provinces dans Paris, on savait leur histoire, une histoire
qui toucliait toutes les mères : et Mime Morel était entourée d'une grande
sympathie.

Quand elle faisait ses courses, le matin, un peu diflicilement, elle n'en-
trait pas dans une boutique, sans qu'en lui demandât des nouvelles de son
mari et de son fils. On savait le mari absent pour ses afiaires, et le fils,
loin, là-bas.

Ce mari revenait bien, de temps en temps, il faisait bien de plus nom-
breuses apparitions depuis le départ de son fils, et alors c'était un plaisir
de voir de quels soins il entourait sa femme; ils ne se quittaient pas, il lui
parlait toujours avec une tendre amabilité ! Quelques envieux les trou-
vaient même ridicules... Comme si les choses du cour pouvaient être
ridicules !

C'est que, pour lui, toutes les femmes étaient renfermées dans sa femme,
et pour elle tous les hommes dans son mari. Elle l'accueillait toujours
avec la même chaleur qu'au début de leur mariage: et le bonheur d'être
auprès de sa yhère compagne le transfigurait à tel point que quiconque
l'aurait examiné alors, après l'avoir rencontré dans ses voyages, n'aurait
pas cru que c'était le même homme.

Mais le fils n'était pas revenu depuis plus de deux ans. Et quand on
voyait passer la pauvre mère, pelotonnée dans son manteau, le regard fixé
à terre, le visage soucieux, on n'avait pas besoin de lui demander à quoi
elle songeait.

A son garçon, peut-être mort en ce moment.
Après Thuan-Ati, elle vit dans les journaux des listes de morts, de

blessés. Et depuis ce moment, il lui arriva parfois de laisser les journaux
s'empiler sur !a table, sans oser les ouvrir.

Elle n'osait plus les lire.
C'est ainsi qu'elle connut, après tout le monde, la brillante conduite de

Gilbert à Fou.Tchéou, par un compliment que lui adressa son boulanger-
un <le ces jolis incidents de la vie parisienne. Elle était entrée dans
l'après midi, dans la boutique, pour acheter quelques gâteaux, car elle
était un peu gourmande.

Le boulanger causait avec un client; et tous les deux, la fibre patrioti-
que agréablement chatouillée par la gloire de la flotte, ne tarissaient pas
sur nos marins. Et, avec ce charmant sans-gêne des Parisiens, qui ss
connaissent tous sans se connaître, le boulanger montra Mme Morel:

-Madame (st justement la mère de ce lieutenant qui a si bien torpillé
son cuirassé chinois.

Mme Morel faillit tomber ; elle s'appuya contre le comptoir. Son fils
avait fait cela... Et elle bégaya qu'elle ne savait pas, qu'elle avait telle-
tuent peur d'apprendre sa mort qu'elle ne lisait plus les nouvelles...

Et sa faiblesse passa un peu sous les chauds compliments dont on l'acca-
blait Mort, son fils? Ah ! bien oui, il devait joliment s'en moquer de la
mort pour accomplir de tels actes de bravoure ! Et sa mère pouvait être
crânement fière d'avoir donné le jour à ce héros.

Elle s'en fut en chancelant, ayant oublié son paquet de gâteaux. Et
elle osa lire enfin les nouvelles dit Tonkin.

M. Morel avait eu raiion de dire à son fils : "Sois ambitieux ! Il n'y a
qu'une chose de commprable à l'amour des mères, c'est leur orgueil.

Elle devint orgueilleuse. Elle qui ne lisait qu'un journal en acheta
plusieurs, pour %oir la gloire de son fils célébrée dans beaucoup d'endroits
Et elle les envoya à son mari, et tous deux s'écrivirent de longues lettres
pour se dire qu'ils étaient bien h ureux d'avoir un tel fils.

Elle'ne cessa pas de trembler ; mais sa fierté la consolait. Souvent, elle
entendit, dans des magasins, dans des omnibus, des gens inconnus parler
du Tonkin, nommer le li"utenant Gilbert Morel.

Un reste de timidité l'empêchait de leur dire
-C'est mon fils !
Mais, ces jours là, son coeur se gonflait de la joie la plus exquise. Et elle

ne pleurait pas lorsqu'elle faisait la chambre de son enfant.
Car elle soignait journellement son logis comme s'il avait pu en jouir.
Et elle le faisait en murmurant sans cesse:
-Mon petit... mon pauvre petit... mon cher petit...
Pour elle, pour son mari, l'appartement n'était meublé que de choses

simples, de' choses qui, autrefois, lui avait paru luxueues, mais qu'elles
jugeait maintenant indignes de son fils. Et, pour la chambre, le cabinet
de travail de Gilbert et le petit salon qui lui était spécialement consacré,
elle avait fait des folies.

M. Morel, homme rLisonnable, avait eu envie de gronder ; mais, devant
la naïve joie de sa femme, il s'était tu. L'installation de son fils lui coûte-
rait une année de travail de plus, voilà tout !

Car il arrivait à son but, et il était décidé à prendre enfin sa retraite, à
jouir de sa famille. Le capital qu'il s'était fixé était presque atteint ! la
petite folie de sa femme l'ébréchait, il boucherait la brèche avec une année
de plus de cette vie de voyage qui l'obsédait.

Il n'en dit rien à sa femme ; mais elle comprit et remercia son mari
très tendrement.

Et certes, il en avait assez de ce métier qui l'empêchait d'être à Paris
pour recevoir son fils. Prévenu par sa femme, il lui avait tristement ré-
pondu :

" J'ai encore une corvée à laquelle je ne puis me soustraire et qui doit
me rapporter une bonne petite somme. J'arriverai seulement le soir."

Et Mme Morel, tout en se plaignant, avait eu un petit mouvement de
joie égoiste : elle serait seule à posséder son fils cette première journée.

Elle s'était promis d'être très forte, de dominer ces battements de cœur
qui l'étouffaient à la moindre émotion.

Et, en voyant son Gilbert, elle était tombée éperdue dans ses bras. Et
revenue chez elle, serrée contre son cher trésor, elle ne se remettait pas
encore ; des étouffements la reprenaient à chaque instant, se terminant en
des crises de larmes.

(A quivre).
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par loaAMauvais Fonctionînemenît (le

BUTTE AUX VENTS
EAU MINERALE

i'e*oiji*i,*l,* de VARENNES

Seul Agvuit. et 1-:isuîlii cil lî,r

ARTHUR COOPER, - 79 Avenue Papineau

ILYA
Allumettes et allumettes

Quand vous aurez fini de
les essayer vous re-
viendrez, comme tout
le monde, aux

ALLUMETTES DE
E. B. EDDY

Si bonnes et si connues

Petit

bel~

Due1, La Fine Champnagne, La Champnagne B. y. B
!4;

ntfr eOA ' acao,ý en poudre étant toujours privés du Bleurre do Caco, Cnt RbeIut auna
er,,r ls ClhOrulrI, -'dl. constituant un alimenta compet. Pur doivent donc litre prefe'du.

suods agens au Canada. LA Couî'Â,ASiE i'AI-jIIovisio.NmENT-s Ar.sTA îaAXSs
DE MONTRÉAL (Limitée), 37 el S9 rue SI-Jacques<.

JOSEPH BROSSEAU
Marchand de Bois de Sciage

Coustan t'l'ett en mlainli le Bois Francs de
toute., sortes., Pin, Epinette, Pruche, Lattes.
charpente, etc.

BUREAUX ET CLOS: 1024 RUE STE-CATHERINE
Telephone 6166 biai 1-95

A. E. Do Lotimor, L.L.B Elng. 2. Glutin, L.L.D.

DE LORIMIER & GODIN
-&'VOC-.TS

Bàtisse du Crédit Foncier Franco-Cana-
dien, rue St-Jacques, No 80.

TLICI'îkoNIP 1937. MONTRÉAL
avril 7-05

J. EMILE VANIER
(Anivcin éIve duc lEcule i'olytfthniIllul

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
107 Rue St-jacques, (Imperial Buildlrg)

Mt(NTIMSAI,
I5u,,;uh dle lire<,ts4 mailtj,, u i dcosw,

<mmece, etc..* IrlLrcu.l îuur leuli ciL,ad utEtnaugcr.

Nouvelle Mltie,èe de Poser
les Dentiers sans Palais

S. A. BROSSEAU L. D. S.

Une chaudi6rêe de charbon SUEfi
pour tenir le poêle allumé
pendant 24 heures.

Le plus joli de tous les pocles
qu'on a faits jusqu'a ce jour.

Foo1~ f Fin de siècle'
4t 0U Date'

Ces Poles Sont jolis et scient ifiques; dé-
enscet' tu charbeecon, et se vendent

à ile prix tres bas.

CRAVEL & BOULARD
306 et 308 Rue St-Laurent

(Un Peu Plu18 haut qie lat rue Ste-Catherinde.

su DuC BEIANDE
RECONSTITUANT ~ Ž~ PHOSPHATE de CAU

Le TONVIQUE :jl >0Cops
le plus énergique des substances

pour Convalescents, ~ 3~ indispensales à la
Vieillards, Femmes, oQPht4TI formation die la chair

Enfants ci'.Miles mnuscolaii'es
et toutes persouaes et des systèmes

délicates. nerveux et osseux.

LO 'dVIN DE VI AL est l'.associ:îtioi dos nitdiienuts les plus actifs
Jo)r uime, lAnémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
Age Critique, Epuisement nerveux, Débilité rétsu 1 tant dle lat vivil-
lesisO î,e s ',m:lseî et tout étdat (le lanîgueur et d'amai-

g idni t e.tr Luturid par La perte dv l'appétit et des forces.
Plei m-icie J. J I L,i 3ne de Buroe,1-4, LYON. Toutes rh3rmacles.

II

CHOCOLAIS
flic

QUALITE_ SUPERIEURE I
Ent'epô génerl Avenue de l'Opéra, 19, Pais

DANS TOUTES les VILI. ES, chez 1113 PRINCIPAUX COMIXERÇANTS [

CHOCOLAT S1

CIO c.C.&do et dle st7cnM~ .n1

VlLiEs, hez les PAl ___

0


